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INTRODUCTION 

Cette etude, effectuée durant le premier semestre 1957, n’a plus, dans ses résultats’ 
immédiats, qu’une valeur documentaire. Cependant, il ne semble pas que, dans les villes 
africaines de m&me nature que Brazzaville, le probleme de la jeunesse lettrée sans 
travail ait perdu de son actualité ; au contraire, l’Indépendance s’est accompagnée de 
I’accellbration du rythme d’une scolarisation qui est restée aussi structurellement inadaptee 
qu’auparavant, alors que le volume de l’emploi a continu6 désespérément à stagner. Ce 
phénomène de la jeunesse lettrée et oisive doit etre resitué et redéfini dans le cadre de 
cette réalité urbaine originale qu’est Brazzaville. 

Cette ville est une création de l’epoque coloniale et t’est en elle qu’elle trouve le prin- 
cipe de son existence. Quelle definition élémentaire peut-on donner de 1a1 réalité coloniale ? 
Deux univers humains etrangers l’un a l’autre, ne pouvant etre liés entre eux que par un 
rapport de force, qui est, par definition, extériorite absolue. Ainsi, Brazzaville est, avant 
tout, deux ensembles urbains fondamentalement étrangers : Potopoto et Bacongo d’une part, 
le Centre Européen d’autre. part. 

La nature meme de cette structure nous interdit de donner a la dichotomie coloniale 
un contenu dialectique ; en effet, le rapport entre deux univers posés l’un a coté de l’autre, 
dont les interférences se situent dans l’extériorité de chacun, ne peut pas se dépasser. 
Dans sa dynamique propre, ce rapport de force et de domination n’est pas créateur,, tout 
est arreté dans l’immédiateté. Il ne peut que se perpétuer, il s’autotransforme, il se ma- 
nifeste d’une manière inédite, mais il reste ce qu’il est dans sa nature meme : extérieur 
et contingent par rapport aux deux réalités en présence ; dans une perspective historique, 
il est toujours impasse. Le processus historique qu’est la décolonisation, nous fait vivre 
dàns l’utopie : on agit comme si ce rapport colonial de force pouvait créer une r&lité 
socio-économique existant pour elle-meme ; comme si cette dichotomie coloniale pouvait 
se dépasser dans un avenir qui en serait la négation. On croit que, de sa dynamique 
propre, ‘peut surgir un monde nouveau, alors qu’elle ne peut que se conserver, tourner 
sur elle-méme, en maquillant, à la rigueur, les apparences. 

Les deux réalités urbaines composant Brazzaville illustrent, on ne peut mieux, ce 
qu’est cette dichotomie absolue et bloquée sur elle-meme. Au niveau de l’analyse, par 
exemple, nous ne sommes pas en presence d’un ensemble urbain, d’une “ville” qui pour- 
rait etre l’objet d’une perception objective. Le relatif échec de la sociologie urbaine 
africaine réside dans le fait que le contact colonial ne permet pas l’emergence d’une réa- 
lité objective, préhensible de l’extérieur ; la socio-Économie devient ethno-centrisme, une 
espke de monologue poursuivant on ne sait quel jeu d’ombres. L’Indbpendance, ces 
dernières années, n’a pas créé cet univers urbain objectif (c’est-à-dire n’a pu dépasser 
le rapport de force) : il y a eu simple transfert d’africains .( des fonctionnaires pour la 
plupart) dans la ville europeenne et, par un processus trks rapide, ils sont devenus 
etrangers, par rapport a Potopoto ; seule, l’apparence raciale de la dichotomie s’en est 
trouvée altéree. 
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,Quelle forme prend ce rapport de force sur lequel se construit la dichotomie coloniale 
et qui se manifeste ainsi dans le contraste opposant Potopoto et la ville étrangere ? Cette 
denniere exerce une domination absolue sur le quartier africain, et ce, pour la simple 
raison que l’origine unique de l’argent circulant dans Potopoto provient des salaires obte- 
nus dans les emplois qu’offre la ville européenne. Cette domination est absolue, en ce 
sens qu’elle reste une forme du rapport de force (blocage du processus historique, 
dépassement, non emergence d’une structure, etc. ). 

non 
Le principe d’une telle domination 

reside dans le fait que nous nous trouvons au niveau d’une consommation qui met perpe- 
tueilement en cause la suwie ; le manque s’enserre autour des besoins immediatement 
vit+lEc ; c’est, en particulier, par rapport à la nourriture que s’organise, se polarise, 
l’économie familiale. Or, cette consommation à la limite de la survie se trouve prise 
da& le circuit mon&aire (l’absence de ceinture vivriere suburbaine - terrains sablonneux 
impropres B la culture - donne au phenomène une realité pleine, atrocement pure). 
Lorsque c’est la survie qui est mise .en question dans Ie salaire et dans l’activitb qui lui 
est liée, aucun jeu n’est possible dans la domination, 
de ‘force. 

elle est absolue, elle est rapport 

:Dans l’univers industriel, où le niveau de la subsistance a et&, en grande psrtie, 
de@&, l’activite salariee est le noyau dans lequel l’ouvrier aliéné prend conscience de 
la Ireification de son activit$ partant, de son exploitation ; il peut se percevoir objecti- 
vement comme une chose dependante, et il se perçoit parmi les autres comme victime 
d&e exploitation commune, et c’est dans cette perception objective que nous trouvons le 
prikipe de création d’une réalité ouvrière qui s*intègre dans la structure capitaliste. A 
B&zaville, l’activité salariée ne peut, en aucune maniere, s’objectiver dans une telle 
prike de conscience cr&trice ; elle. reste un destin purement personnel, comme le travail 
seAile, elle est ext&iorité absolue, etrangère ZL l’individu qui la subit dans sa solitude ; 
ce in’est plus qu’une fatalite, qui enserre dans le jeu d’un destin transcendant. Dans le 
cadre d’une telle activité servile, les employeurs n’ont point de réalité objective (soit une 
perception de l’exploiteur-patron, soit une vision de l’ensemble du systeme) ; ne sont mises 
en ~Cause que des personnes concretes, ces étrangers maïtres de l’économie ! L’entreprise 
devient alors une espece de pyramide féodale dont l’armature est constituée par un reseau 
de Irapports personnels, en aucune maniére nIemerge l’entreprise objective perçue comme 
ensemble socio-économique (d’oii l’irréalité des .organisations syndicales, du programme 
Economique des partis, etc. ). 

:C’est dans cette domination absolue qu’exerce, par l’intermédiaire des salaires, la 
Vil+e europkme, que nous trouvons le principe d’explication de la non-objectivation de 
Potopoto, partant de l’impossibilit6 de sa prehension par une demarche “scientifique “. 
L’activite salariee, lieu de rencontre des deux cites et seul lieu de dépassement potentiel, 
ne peut, dans cette mon&arisation de la survie, s’evader d’un stade qui l’apparente au 
travail servile, et ou les conditions socio-economiques objectives ne peuvent non seule- 
mebt etre perçues par les intéresses, mais de plus ( de par ce fait meme ), n’ont aucune 
exiktence ; essayer de les degager, c’est faire œuvre d’observateur étranger, replié sur 
luifmeme, enfermé dans un ethnocentrisme opaque. 

Constater la non-objectivité de Potopoto, n’est evidemment pas le constat d’une impos- 
sib$lite de cormartre, et devant lequel nous n’aurions plus qu’à nous retirer.; Cette 
non-objectivite, dont les racines plongent dans la dépendance absolue d’un groupe humain 
pris dans la dichotomie coloniale, doit Mre perçue dans ses véritables limites, en aucune 
maniere, elle n’est qualite universelle de cette r&alite. Qu’entendons-nous par un Potopoto 
non-objectif ? Ce n’est pas une réalité socio-konomique perceptible de l’extérieur avec 
les1 instruments d’analyse que nous possbdons. Un postulat &Vident ( et combien oublié) 
affirme que toute recherche est d’abord dialogue avec l’objet, et c’est ce dialogue qui en 
permet l’expression ; il doit donc y avoir au moins homologie structurelle entre les deux 
acteurs du dialogue, entre les formes d’expression et ce qui est exprimé. La socio-économie 
actuelle est entierement construite sur le principe de l’extériorité : extériorite de l’obser- 
vateur par rapport a un objet qui s’étale devant lui, exteriorite des concepts et catégories, 
de leurs liaisons qui tendent de l’exprimer. Elle prend l’apparence d’une sbparation absolue 
et se traduit pak une connaissance de forme universelle (les “sciences sociales “) mais 
ce ‘n’est la qu’une apparence, à un .deuxibme moment cette exteriorite n’est que relative, 
elle est dialogue, elle correspond & un des principes d’existence de l’objet sur lequel 
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elle s’exerce : l’univers industrialisé ; il se crée en effet dans un processus de séparation 
des individus les uns par rapport aux autres, et par rapport au contexte materiel qui les 
entoure ; c’est une de ses formes d’existence. A Potopoto, et d’une maniere générale dans 
le monde non-industrialisé, ce processus d’émergence n’existe pas, si on veut y trans- 
porter, au nom d’on.ne sait quel universalisme scientifique, des methodes d’etude construites 
sur le principe d’extériorité, le dialogue est rompu, les résultats qui nous sont présentes 
ne sont que tourbillonnements ethnocentriques, qui s’inserent tout naturellement dans la’ 
separation coloniale et ne sont qu’une mouture du vieil universalisme europeen. Donc, face 
51 Potopoto, se pose le probleme essentiel de la m&hodologie : il ne s’agit pas d’affiner une 
méthode qui se dit “scientifique” et qui ne trouve qu’en elle-miSme la dynamique de son déve- 
loppement, il faut construire une méthode qui soit dialogue avec la réalite, qui s’y meut comme 
simple moyen de la faire s’exprimer ; une realité humaine ne peut que s’exprimer elle-méme ; 
elle peut le faire d’une maniere dite ” scientifique “, mais c’est là une simple forme qui n’a 
rien dkniversel, maniére d’expression correspondant P une maniere d*i%re. Les résultats 
que nous présentons illustrent un échec provenant de ce que nous avons. voulu P tout prix enser- 
rer le phbnombne des jeunes de Potopoto dans le carcan d’une enqui%e par questionnaire et 
échantillonnage. Le questionnaire s’est trzuisformé en un espece de dialogue plus ou moins 
larve, et les résultats ne sont qu’une image parcellaire, a plat, tiraillêe entre notre propre 
vision et les tentatives du phénombne de se devoiler lui-même. 

Potopoto n’est donc pas une réalite objective qui puisse se traduire dans le langage 
de la socio-économie, elle ne participe pas à cet univers socio-konomique dans lequel 
nous nous mouvons, et toute tentative de lui en faire épouser les formes nous fait tomber 
dans le plus plat des solipsismes. Quel est donc le fondement de cet univers socio- 
economique ? L’affirmation de l’existence en lui-meme, autonome du contexte materie 
qui nous entoure, son mode de realité d’ailleurs donne au processus d’objectivation ses 
caractéristiques (extériorité, séparation, etc. ). Au point de départ nous avons donc 
l’émergence en une r&.litcS autonome des objets, des choses, puis des individus, de leurs 
rapports, des catégories, des règles de raisonnement sur ces catégories, les concepts 
apparaissant comme une traduction de la réalité humaine à travers la perception que nous 
avons des choses ; le contexte matériel est un filtre .a travers lequel nous observons les 
hommes ; tel apparaft eh-e le cadre de base de toute perception socio-économique. 

Donc comme point de départ nous devons avoir un contexte matériel autonome : ou se 
situe son mécanisme d’bmergence ? Il est nécessaire de revenir au quotidien, et a ce 
niveau, de saisir le processus de sa dbconcretisation et ainsi de l’apparition des réalités 
objectives. Dans l’univers industriel il est relativement facile de décrire la vie indivi- 
duelle prise dans cette dynamique de dbconcrétisation : l’activite se réifiant en une chose 
extêrieure a la personne, l’argent et la marchandise participant à un monde materiel 
d’apparence autonome des personnes ; l’individu concret vit ainsi dans le cadre d’un uni- 
vers extérieur qui semble poursuivre une existence sur laquelle il n’a pas de prise ; 
l’individu tend à se définir par cet exterieur, il tend aussi 2 percevoir ses rapports avec 
les autres dans les formes d’existence de ce contexte matériel. Cette destruction de la 
quotidienneté et de la personne concrete rend possible une perception qui prend la forme 
d’une vision de l’exterieur des hommes et de leurs rapports ; ainsi peuvent-ils s’évanouir 
dans des catégories qui seront la base du raisonnement (groupe, durée historique, événe- 
ment, dynamismes en tous genres se situant dans la durée ou dans l’effort de création 
d’un modble, etc. ) toute cette panoplie de concepts tendant à exprimer la société industrielle. 

Ce processus -d’objectivation se situant au niveau de la destruction du V&U n’est pas 
possible à Potopoto. La nature des activites productrices (serviles et sans technicité) 
d’une part, et d’autre part une consommation .monétaire qui oscille très légèrement autour 
de la satisfaction des besoins de survie, l’interdisent. C’est dans cette direction que la 
dichotomie coloniale aurait pu se dépasser ; i.I n’en a rien été ; d’ou obligation de replacer 
ces activités, cette circulation monétaire, ces marchandises dans cet univers singulier, 
régi par des rapports humains qui ne créent pas leur objectivité, mais qui leur donnent 
une forme d’existence originale qui resterait à d&ni.r. 
ces trois Blknents dans cette perspective : 

Il eut eté interessant d%nalyser 

- l’activité reste servile, elle s’insère dans le rapport personnel direct avec le patron 
étranger ; ainsi reste-t-elle Hrangere à Potopoto ; elle n’y pénètre pas, elle n’en déter- 
mine pas directement la réalite, elle reste un phénomène enferme dans la ville. européenne ; 
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- l’argent, les marchandises, pénetrent dans Potopoto, mais ne peuvent y posséder la 
r&+ité autonome qu’ils ont dans le rapport marchand ; ils deviennent de simples éléments 
dans le jeu des rapports interpersonnels : cérémonie, accumulation et dépenses de prestige, 
etc. 

IQu’avons-nous en definitive 2 Les cléments de base de l’objectivation socio-économique 
(et1 qui sont ‘aussi les éléments de base de la colonisation) ne peuvent absolument pas 
émprger en une existence autonome, ils se retrouvent engiués dans le jeu des rapports 
entre les personnes, c’est-a-dire dans l’immédiateté quotidienne. 

Potopoto ne possède donc pas en lui-méme ce mécanisme de destruction du vécu qui 
aurait justifié une description socio-économique. Nous nous retrouvons dans un univers 
de personnes non-interchangeables, de rapports vécus entre elles, un univers de quoti- 
diekmeté, de moments concrets possédant en eux-memes leur plénitude. Quelle méthode 
dY&estigation, quelles formes d’expression peut-on donner à une telle réalité ? L’analyse 
sociio-économique permet de détruire le vécu, plus exactement d’extraire du vécu ce qui 
est! sa propre négation : les éléments objectifs. Que ce soit l’analyse conceptuelle, que 
ce soit l’enqu&te directe, c’est toute une machinerie intellectuelle qui est mise en branle 
pouk figer le vécu immédiat et en isoler sa structure objective ; avec elle et suivant les 
prdcessus dè pensée qui lui correspondent, on reconstruit l’image de la vie sociale, de 
la societte.. . Nous devons donc renverser cette perspective : ne plus détruire le vécu, 
rnab le conserver (ce, sans n6gliger les moyens techniques ad&uats : magndtophones, 
cakéra). Dans des investigations directes, chercher à extraire les élements objectifs 
d&e réalité qui ne les possède pas (ce que font de multiples enquetes par questionnaires, 
qu’hles soient statistiques, sociologiques, ou économiques) c’est poursuivre on ne sait 
qu&e chimere, et construire avec les résultats ainsi obtenus quelque chateau fantasma- 
gorique, qui ne réussit meme pas à etre l’ombre de la réalité. 

!R n’est évidemment pas question de se contenter d’un vécu brut simplement enregistré, 
il faut le p&étrer pour qu’il s’exprime en quelque sorte par lui-meme. Sur ce concret 
enregistré, tout un travail d’analyse, de conceptualisation, doit s’exercer, mais c’est en 
luilmeme que l’on recherche les limites de cette conceptualisation, les formes de cette 
analyse ; il nous faut éviter de se couper du quotidien, de le percevoir hors de lui-meme, 
car c’est justement cette séparation et cette perception extérieure qui nous sont interdits 
par sa nature mdme. 

Les analyses urbaines africaines revetent un double aspect : d’une part, la ville des- 
tructrice de la famille élargie, des valeurs socio-culturelles traditionnelles, d’autre part, 
la ville créatrice d’un nouveau type d’homme (processus d’individualisation) et de groupes 
so&ologiques originaux. Les réSUltatS ne donnent qu’une image superficielle de cette 
r&!lité urbaine ; le rapport entre la dynamique destructrice du cadre dit traditionnel et 
l’ekergence d’un monde nouveau n’est, dans le meilleur des cas, qu’ébauché. La dé- 
pe+iance structurelle entre le processus d’individualisation et la création de groupes 
socpologiques spécifiquement urbains, n’est meme pas signalée. On essaie de saisir % 
travers une perception extérieure et scientifique ce qui, de par sa nature méme ne peut 
l’etre ; d’oti cette impression de superficiel et de décousu : 
des1 fragments de concret sont malaxés,- dénaturés, 

dans la plus grande’ confusion’ 
dans une tension désespéree pour les 

ada ter 2~ un encadrement conceptuel qui n’est que projection ethnocentrique. 
P ,Les auteurs qui utilisent le concept dynamique de ” processus d’individualisation ” 

semblent trouver dans le mot lui-meme un contenu assez substantiel pour qu’ils ne. jugent 
pas nécessaire de l’expliciter. Or, l’enjeu est considérable ; c’est la nature de cette indi- 
vidualisation, c’est le contenu qu’elle donne à la définition du citadin africain qui est le 
sublstratum sur lequel s’édifie ce monde urbain. Seule une analyse approfondie de cette 
dynamique peut nous donner un aperçu de la nature réelle des groupes, et d’une manière 
générale, de la réalité sociologique qui éclat dans ce milieu (de plus, ce principe 
crékteur de notre objet d’étude conditionne entierement les formes et limites que doit 
obligatoirement prendre notre connaissance ). 

$liminons tout d’abord les faux-semblant. Les rares analystes qui vont au-dela de la 
simple affirmation accolent 2 ” l’individualisation4* la ” prol&arisation “, une teinte socio- 
politique a un concept jugé peut-etre par trop froid. Que signifie cet accolement ? Nous 
sommes certainement dans le domaine de l’évidence, car il n’est pas jugé utile d’éclairer 
la nature et la forme du passage entre ces deux processus. On laisse entendre que l’indi- 
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vidualisation’n’est qu’une manifestation du mouvement historique universel de création du 
prol&ariat, tel que le connait la société industrielle. 
s’inscrire dans l’apparence méme de l’urbanisation : 

JYageurs, ce processus semble 
liqùidation de l’auto-subsistance, le 

budgét du citadin quasi-totalement intégr8. dans lréconomie mon&aire, apport d’argent. lie 
à l’activité salariée, etc. Le manque d’analyse a des conskquences graves. La proléta- 
risation est une forme particulière qui se situe à l’interieur de l’aliénation plus vaste qui 
sous-tend tout l’univers industriel : aliénation de la personne à un monde materiel exte- 
.rieur, qui possede une existence .autonome ; et une redéfinition, une recréation des individus 
et de leurs rapports à travers la forme d’existence de ce contexte matériel. C’est le 
principe sur lequel est batie la socio-économie ; permet-il une perception vraie de la réa- 
lité humaine ? C’est un probleme qui n’entre pas dans notre propos, disons qu’il y a un 
grain de vÉETite ! Cette aliénation de base, comme nous l’avons montre prec&demment, 
n’existe pas à Potopoto : rien ne peut justifier l~&anouissement de la personne concréte. 
Il est abusif de faire comme si l’individualisation de type industriel était une forme uni- 
verselle de transformation de l’homme, a fortiori, on ne peut parler d’une prolétarisation 
qui s’inscrit obligatoirement dans la Premiere. 

Les 4venements .des quinze dernieres années ont montre jusqu’0 Yevidence ‘que les 
salariés des cités d’Afrique Centrale ne constituent pas un prol&ariat. Ceux qui ont voulu 
les percevoir comme tels ont echoue. L’histoire des tentatives d’implantation syndicale 
reste à faire ; echec aussi des partis qui se voulaient conscience de leur position de 
classe ; échec des stratégies politiques qui donnaient à ce prol&riat un r61e correspondant 
a sa nature supposée. On a agi comme si le ‘prolétariat existait, en plein dans le mythe I 
En fait, la réalite coloniale ne peut secréter en elle le prolétariat : on lui donne un pou- 
voir créateur qu’elle n’a pas. 

Si le mythe du prolétariat a eu des conséquences importantes sur l’action, la foi en 
l’émergence dans la cité de l’individu interchangeable de l’univers industriel a biaisé 
toutes les analyses. En effet, ces groupes et autres catégories sociologiques supposent 
obligatoirement cet individu dont une partie de lui-meme peut correspondre à quelque 
chose qui lui est totalement extérieur ; cette individualisation crée les conditions de base 
de l’objectivité, partant de l’analyse sociologique. Si elle est mythique, sont mythiques 
les analyses qui la supposent. Les groupes urbains (groupes réels ou déduits) sont traf- 
tés comme si le phénomene d’individualisation est dkne nature telle qu’il crée les conditions 
justifiant leur existence, partant leur analyse. 

On ne peut vider de tout contenu ce processus d’individualisation : les clbtures à l’in- 
térieur desquelles s’enferme le ménage, le dépérissement de la famille élargie.. . autant 
de signes d’une dynamique de changement dont &l faut percevoir la nature. Nous avons 
souligné qu’il ne s’agissait pas de l’émergence de l’individu aliéne, objectivement préhen- 
sible. Donc, c’est la personne concrbte, réelle, qui est conservée et qui est la base de 
cet univers humain. L’individu interchangeable possbde en lui un grain de dépassement 
qui permet (et justiiie en partie) l’analyse socio-économique. La personne concrète qui 
n’a pas ‘éclate dans ce processus d’aliénation, est spécifique ; en aucune façon, elle ne 
peut &re remplacée ou égalisée 5.. d’autres personnes qui ont, elles aussi, chacune de son 
coté, leur spécificité individuelle. La conversation de la personne interdit, di% l’abord, 
la perception statistique, qui, elle, suppose l’égalisation et l’interchangeabilité de ses objets, 
qu’il s’agisse de marchandises ou d’individus. 

Cependant, il faut éviter une certaine perception simpliste dans son dualisme : opposer 
le monde objectif-marchand à un univers humain fait de conservation de la personne et 
du concret vécu, espece de magma de rapports personnels, zone d’Ombre qui atteindrait 
le miracle de sa participation a la lumière de l’objectivité. Il est nécessaire de relativiser 
au maximum cet univers humain qui cherche 2i s’exprimer dans l’image socio-économique : 
c’est sa forme d’expression, le contenu de la conscience qu’il a de lui-meme. Chaque 
univers humain a la sienne, et c’est cette expérience originale qu’il faut devoiler. 

Quand nous parlons de personnes auxquelles correspond un concret vécu non dépassable 
et un contexte de rapports personnels, 
CI l’univers objectif : 

nous ne faisons que nous situer par rapport 
sous ces mots, nous cherchons à atteindre la négation de certains 

de ses aspects. Une telle optique est évidemment insuffisante. Potopoto, univers humain 
original, est bati sur une certaine définition de la personne ; ce contenu original de la 
personne conditionne entierement la nature de cette réalité, c’est-à-dire les formes 
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d’tirangement, d’organisation que prend le concret vécu. Parler de non-dépassement du 
condret vécu, ce n’est pas affirmer un chaos dans un prhent multiplicateur d’impressions 
fra&nentaires, c’est uniquement parler de l’impossibilité de l’exprimer d’une certaine 
mahbre (au-dell de son apparence, l’analyse objective n’est-elle pas aussi un mode 

. d’ehression du concret ? ). Nous aurions dU donc essayer de définir la forme d’expres- 
sied d’un concret correspondant 2 une certaine nature de la personne. Potopoto vit avant 
tout. le processus d’émergence d’une forme originale de la personne concrete, créant. avec 
elle de nouveaux principes d’organisation des rapports interpersonnels. 

Paris, Septembre 1963. 
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ANALYSE PSYCHO-SOCIOLOGIQUE 

SOMMAIRE 

Chapitre 1 

Chapitre II 

: nous exposerons la situation matérielle de nos sujets. 

: nous ferons l’étude psychologique de nos sujets “en situation urbaine ” 
c’est-à-dire nous ferons l’analyse phénoménologique de notre population 
intégrée dans les différentes structures sociologiques de POTO-POTO. 

Chapitre IU : .nous analyserons les relations et les liens que les sujets conservent avec 
le village et d’une manière génerale la brousse. 

Chapitre IV : nous essaierons enfin de résumer l’ensemble de notre analyse sous un 
angle psychologique. 

CONCLUSION : Solutions pratiques. 

ANNEXES 
:i 

- Méthodologie 
- R&ultats statistiques 

3 - Le choix du métier. 
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CHAPITRE 1 

VIE MATERIELLE 

La vie matérielle de nos jeunes chbmeurs est extrémement réduite vu la prkarité de 
leurs moyens financiers. 

Nous diviserons notre étude tout d’abord’ en quatre rubriques générales : 
- l!?OURFUTURE 
- LOGEMENT 
- HABILLEMENT 
- SATISFACTION DES BESOINS que nous appellerons ‘*SECONDAIRES”, c’est-a-dire tous 
les ‘frais divers qui peuvent entrainer quelques dgpenses, depuis les sorties au cinéma 
jusqu’au paiement des cotisations de clubs. 

Chacune de ces rubriques comprendra deux parties : état de fait et origine de tout ce 
que nous avons pu recenser. 

Enfin, dans un cinquieme chapitre,. nous examinerons la situation des sujets face 
à l’argent et, dans un sixii$me, nous essaierons d’eclairer le contenu psychologique de 
cetie situation materielle. 

1. L’ALIMENTATION 

- ETAT DE FAIT 
1. Bythme des repas. 

Nous avons analysé sous l’angle ” nourriture ” 115 journees de nos jeunes chbmeurs. 
Noy avons obtenu les proportions suivantes : 
Journees contenant 3 repas 
Journées contenant 2 repas E 

24% 
59% 

Jou$nées contenant 1 repas 17 14% 
Journbes ne contenant pas de repas 4 3% 

Total 115 izi 
Il ne faut pas se laisser leurrer par ces chiffres : il ne s’agit nullement de repas de 

type occidental, mais plus exactement d’occasions de manger qui se placent à n’importe 
quelle heure de la journbe, suivant les hasards des rencontres. Cependant, nous consta- 
tons que maigre leur manque quasi complet de revenus nos jeunes chbmeurs réussissent. 
à sEf nourrir. 
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2. Contenu des repas 

A cet effet, nous avons analysé succinctement 232 “repas”, et nous avons trouvé les 
proportions suivantes : 
Poisson : 
- salé 30% 
- Fumé 6% 
- Frais 12% 
- Indéterminé 5% 

total poisson 53% 53% 
Viande . : 14% 
Légumes frais : 13% 
Pain : Y% 
Riz : 
Conserves diverses : 2 
Volaille : 
Oeuf : 2 

Total 100% 
R faut ajouter à ces chiffres le manioc absorbé sous différentes formes ; chaque repas 

est composé de manioc d’une part, et d’autre part, d’un plat constitué par un des aliments 
formant notre tableau. , 

Sl est évident que ces quelques chiffres n’ont que peu de valeur, car nous avons été 
incapables d’analyser la “quantité ” de nourriture ; nous n’avions pas les moyens de faire 
une enquete diététique complete. 
3. Origine 

Ou les chbmeurs, qui ne peuvent acheter leur nourriture, prennent-ils repas ? 
Sur les 115 repas dont nous avons fait lknalyse, deux seulement ont été pris en dehors 

du cadre familial : on peut affirmer que les jeunes chomeurs sont nourris uniquement par 
leur famille. . 

La famille urbaine de nos sujets comprend évidemment plusieurs cellules ; on peut se 
demander alors si cette distribution de nourriture est supportée par une seule cellule fa- 
miliale ou si elle se partage entre plusieurs cellules. Toujours pour nos 115 repas, nous 
obtenons les proportions suivantes : 
- 58% des sujets sont nourris dans une seule cellule familiale ; 
- 37% des sujets sont nourris ‘par deux cellules familiales ; 
- 5% des sujets sont nourris par trois cellules familiales. 

Notre analyse serait incomplète si on omettait une deuxième source de nourriture : 
la famille restée au village envoie aux jeunes chûmeurs des colis de nourriture compre- 
nant dans la majorité des cas du manioc et autres légumes. 

45% exactement de nos sujets reçoivent de tels colis, selon le rythme suivant : 
- 1 coke tous les deux mois : 5% des sujets 
- 1 colis par mois : 22% des sujets 
- 2 colis par mois : 22% des sujets 
- 3 colis par mois : 19% des sujets 
- 4 colis par mois 
- 5 colis et plus par mois 

: 16% des sujets 
: 14% des sujets 

Nous ferons une analyse plus précise de l’origine de ces colis lorsque nous etudierons 
les relations entretenues avec le village. D’une maniere générale, ces colis sont remis 
à la famille urbaine qui nourrit les jeunes chbmeurs, ceux-ci ne les gardent en aucun cas 
pour eux seuls. 

En résumé, les jeunes chomeurs de POTO-POT0 réussissent à trouver a se nourrir 
en quantite relativement suffisante grace à une solidarité familiale complète. 
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II. L’HABILLEMENT 

A- ETAT DE FAIT 

Pour obtenir quelques donnbes précises dans ce domaine, nous avons pris au hasard 
25 chomeurs descolarisés et nous avons fait l’inventaire complet de leur garde-robe. Nous 
avons obtenu le tableau suivant :. 

1 HABITS 11 

Chemises 1 
Pantalons 
Shorts 1 
Veste 
Blousons 
Chaussettes 
Tricot corps 
Bérets 
Souliers 
Sandales 1 

3 

2 

9 

TOT.4I?X 

52 
26 
43 

1 
2 
4 

16 
1 
5 

31 

Nous n’avons pas tenu compte de Yetat dans lequel se trouvaient ses habits ; souvent 
il ne s’agit que de haillons qui tombent en lambeaux malgré les soins désesperés sont ils 
sont entourés par leur possesseur. 

‘En fait, on peut constater que les sujets sont extremement mal habilles. 

B- ORIGINE 

~Nous avons obtenu les proportions suivantes dans ce domaine : 
- 52% des habits proviennent de la famille urbaine ; 
- 30% des habits sont fournis par les sujets eux-mêmes ; 
- 13% des habits viennent de la famille du village ; 
- 4% des habits ont &é dom& par les camarades. 

Dans ce domaine aussi, la solidarité familiale joue un grand role : 
- 65% des habits sont fournis par quelques membres de la famille ; 30% ont et& achetés 
par les sujets eux-memes ; il s’agit, dans la plupart des cas, d’anciens travailleurs qui 
ont profite de cette occasion pour se monter une garde-robe qui dure toujours. 1 

BI. LE LOGEMENT 

Les conditions de logement des sujets ne se différencient en rien de celles de l’ensem- 
ble de la population ; il s’agit la plupart du temps de case en terre ou en demi-dur. 96% 
d?entre eux logent chez un quelconque parent. 
- 45% des sujets possèdent une chambre pour eux seuls ; 
- ‘55% des sujets doivent partager leur chambre et souvent leur lit avec un ou plusieurs 
auties membres de la famille. 

Nous n’avons pas enqu&& sur la qualit et la quantité de l’ameublement. Vu la situa- 
tion bconomique genérale, il n’est pas difficile d’imaginer son caractère rudimentaire. 
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IV. BESOINS SECONDAIRES 

Il s’agit du cinéma, des cotisations de clubs, etc. Nous ne pouvions espérer invento- 
rier d’une façon complete un tel domaine ; nous avons pris un échantillon représentatif de 
sujets et nous avons recensé, sur un mois, le nombre de sorties payantes qu’ils ont effec- 
tuuées. Nous obtenons : 
- Ne font aucune sortie dans le mois 325% 
- 1 sortie dans le mois 12% 
- 2 sorties dans le mois 20% 
- 3 sorties dans le mois 8% 
- 4 sorties dans le mois 
- Plus de 5 sorties dans le mois 1, 

Qu’il s’agisse du stade ou du cinéma, le prix des places varie entre 30 et 50 Francs 
C. F. A. Le ticket necessaire à ces sorties peut etre paye soit par un membre de la fa- 
mille, soit par un camarade, soit par le sujet lui-meme. 

V. LE PROBLEME DE L’ARGENT . 

Jusqu’à present nous avons effleure le probleme de l’argent ; dans l’habillement et dans 
les dépenses secondaires les chbmeurs réussissent (I dbpenser quelque argent. 

Sur cent sujets au hasard : 
- 4% des sujets n’ont eu aucune somme d’argent en leur possession ; 
- 9% des sujets ont eu moins de cent francs ; 
- 65% des sujets ont eu une somme totale variant de 100 à 500 francs ; 
- 13% des sujets ont eu une somme totale variant de 500 à 1000 francs ; 
- 9% des sujets ont eu une somme totale supérieure P 1000 francs. 

Nous pouvons trouver à cet argent quatre sources générales : 
- La famille urbaine ; 
- La famille du village ; 
- Les camarades ; 
- Les sujets eux-mêmes. 

Nous ne pouvons malheureusement pas donner les proportions exactes existant entre 
ces quatre sources génerales. Nous ne pouvons donner qu’une lég&e précision : 
- 6% seulement de nos sujets reçoivent de temps à autre de l’argent de la famille restee 
au village. 

Une étude se rattachant directement à ce sujet aurait été nécessaire : celle de tous 
les moyens que les jeunes chomeurs mettent en oeuvre pour se procurer de l’argent. Nous 
trouvons quatre sortes de commerce : 
- Ils reçoivent du village du manioc, des noix de coco et autres lbgumes ; ils les re- 
vendent-au marché et ils envoient l’argent obtenu en gardant un pourcentage. 
- Inversement, ils achètent quelques menus objets, des crayons par exemple, ils les en- 
voient 51 un membre de la famille resté au village qui les revend et qui leur envoie 
l’argent en gardant un pourcentage. 
- Ils achètent des bonbons ou des cigarettes ,& Leopoldville et ils les revendent à Brazzaville ; 
Ils obtiennent ainsi un lêger bénéfice. 
- Ils peuvent etre associes à un peintre africain ou à un artisan ; ils vendent tableaux 
et sculptures et retiennent un pourcentage sur la vente (en genéral 25%). 

A ces quatre manibres g&-&rales de commerce, s’ajoutent toutes les occasions de ga- 
gner quelques petites sommes d’argent : partie de peche, aider un ami a construire sa 
maison, garde? des enfants européens, ou des maisons, etc. 

Nous ne pouvons donner aucun chiffre surxl’importance reelle de cet apport fiduciaire 
dans notre population de jeunes chbmeurs ; cependant, il nous semble extremement limite. 
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CONCLUSION 

ATTITUDE DEVANT CETTE VIE MATERIELLE 

Qu’est-ce qui caractérise essentiellement cette vie matérielle ? 
C’est surtout un manque, manque de nourriture, manque d’habits, manque d’argent, et 

c’est ce manque qui est douloureusement perçu par les sujets. En fait, il se rCsume dans 
le manque d’argent. Dans le cadre de l’konomie basée sur l’échange monétaire, tout 
manque matériel peut être éliminé par la possession de l’argent ; le manque d’argent ré- 
sume et explique toutes les privations, c’est lui seul qui est ressenti par les sujets, les 
autres privations n’etant considkrees que comme ses conséquences directes. 

Analyser le complexe psychologique qui entoure ce manque d’argent pose des problek’es 
méthodologiques ardus ; nous avons agi d’une façon indirecte, orientant nos questions de ma- 
nière P savoir ce que les sujets feraient si ce manque d’argent Hait comble. 

Nous avons donc posb les deux questions suivantes : 

1. Si vous gagniez 20000 F par mois, que feriez-vous de cet argent ? 
2. #Si on vous donnait aujourd’hui 300000 F qu’en feriez-vous ? 

Dans le dépouillement tr&s grossier que nous avons effectue nous avons contracté les 
réponses aux deux questions dans une seule skie de résultats généraux’ aussi nous avons 
lairké bchapper de nombreuses nuances. 

!Les sujets placés devant une quantité suffisante d’argent ont trois possibilités : 
- le d&ponser directement ; 
- le garder ; 
- le dépenser de manière SL ce qu’il fructifie. 

‘L’ensemble de nos réponses à ces deux questions se partagent entre ces trois possi- 
bilïtés. En moyenne,. chaque sujet nous a donné deux rbponses, c’est-à-dire deux domaines 
dan;s lesquels il voudrait dépenser son argent : 
- 7’7% des dépenses désignent des dépenses directes ; 
- 19,5% des dépenses désignent un désir de conserver l’argent ; 
- 3,5% des dépenses désignent des dépenses productives. 

‘Pénétrons quelque peu le détail de ces résultats. 
$à’ils possédaient de l’argent : 

- I26g des sujets achèteraient de la nourriture ; 
- /30% se feraient construire une maison ; 
- ,32% se procureraient des habits ; 
- :43% donneraient une partie de leur argent 8 leur famille ; 
- ;13% profiteraient de cet argent pour se marier en payant la dot ; 
- 7% acheteraient des meubles ; 
- 2% payeraient leurs impots ; 
- ‘32% des sujets conserveraient quelques économies ; 
- 5% placeraient ces bconomies dans une banque ; 
- 3% les confieraient à un membre de leur famille ; 
- :Enfin 3% seulement des sujets donneraient à leurs dhpenses uno direction productive en 
faisant du commerce ou en achetant une concession en vUe de plantations futures. 

,Nous pouvons a travers ces quelques donnges imprécises, déterminer les lignes génd- 
raies de ce domaine psychologique que nous inventorions. 

!Comme nous pouvions le pr&oir, une partie impcxtante des sujets (30% environ ), 
ressentent leur manque de nourriture, d’habits et de logements, mais l’essentiel de nos 
résultats .rbside dans les 32% de sujets qui dbsirent conserver une partie de l’argent et 
dans les 43% qui envisagent de donner une somme plus ou moins importante à leur 
famille. 

!Ce désir de faire des Economies est tout simplement un refus complet de leur propre 
sitiation. Le 1/3 de nos sujets songent, des qu’ils perçoivent une possibilitb de posseder 
de l’argent, aux moyens qui leur permettraient de ne plus retomber dans leur situation 
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actuelle ; manifestation de l’angoisse née de l’insécurité materieile où les plonge le man- 
que d’argent, ce n’est la d’ailleurs qu’un sentiment vague. Cette angoisse du présent 
vient-elle du fait que le manque d’argent entràme des privations de nourriture ou d’habits, 
de loisirs ou de logement ? Il ne semble pas : ces privations ne sont que relatives et 
grace à la solidarite familiale, supportables. 

C’est ailleurs qu’il faut chercher la motivation reelle de ce refus du présent. 
43% des sujets disions-nous, envisagent de donner de l’argent à leur famille, tant de 

la ville que du village. C’est dans ce desir que nous trouvons la clé du problème que nous 
posons. Les sujets justifient cette7iistribution d’argent de deux manières : 
- Il s’agit pour eux de compenser les dépenses qu’ils occasionnent actuellement à leur 
famille. 
- Il s%git de jouer au sein de la famille le rble de ‘*tuteur économique” et de satisfaire 
il ses besoins matttriels. 

Ainsi ils font montre de deux attitudes trés nettes qui se conjuguent : la conscience 
d’&tre à la charge de leur famille de par le manque d’argent, alors qu’ils estiment devoir 
jouer au sein de cette m&me famille le raie de soutien materiel. Un developpement est 
nécessaire. Nous nous trouvons dans le cadre urbain, cadre oit fleurit l’occidentalisation ; 
nos sujets sont tous lettrés par définition. Quelle signification profonde prend leur .passage 
à l’École ? Savoir lire et écrire, c’est les designer comme les intermédiaires entre leur 
famille et la sociéte occidentalisee, ils sont normalement les plus aptes a p&Gtrer dans 
cette nouvelle structure economique, c’est eux qui doivent apporter à leur famille les pos- 

’ sibilités de vivre, car leur passage a l’école les destine normalement à occuper une place 
de choix dans l’Économie moderne. Les jeunes lettrés sont considérés et se considèrent 
comme les tuteurs de leur famille prise dans le cadre urbain d’une societé occidentalisée. 

Or, que se passe-t-il en fait ? 
Nos lettrés sont cldmeurs, ils ne peuvent gagner de, l’argent, ils ne peuvent assumer 

ce raie. Bien plus, ils sont à la charge de leur famille,. de cette famille dont ils sont le 
soutien normal ; la situation est l’inverse de ce qu’ils croient qu’elle devrait être. 

L%xip&uniosite née du chômage leur fait trahir leur rdle au sein de l’économie occi- 
dentalisée et c’est essentiellement de cette trahison que souffrent nos sujets. Nous voyons 
que le contenu psychologique de ce manque d’argent se place sur le plan des relations hu- 
maines au sein de la famille. 

Lettrés, ils ont un role bien déterminé a jouer, et ce raie ils ne peuvent l’assumer 
de par le manque d’argent ; bien plus, l’ordre qu’ils estiment “normal” est renversé, de 
tuteurs, ils deviennent dépendants. 

Nous découvrons là une des consequences psychologiques les plus graves du chômage ; 
nous retrouverons plus longuement ce ]orobl&me, lorsque nous étudierons nos sujets pris 
dans leurs cadres familiaux. 

13 



CHAPITRÉ II 

LES JEUNES CHOMEURS DESCOLARISES ÈN SITUATION URBAINE 

Nous allons maintenant &udier nos sujets “en situation urbaine “, notre plan suivant 
les differents niveaux de cette structure urbaine. 

La ville se caractbrise tout d’abord par la pr&ence de deux cites bien différenciées 
qui cependant n’en sont pas moins liées ; les cités européenne et africaine. 

,Dans une première partie nous placerons nos sujets dans les cadres de la ville franco- 
africaine. 

La ville c’est aussi POTO-POTO, le quartier africain, qui, sous certains angles, pos- 
sede sa vie urbaine propre, sa structure originale Dans notre deuxième partie nous 
placerons nos sujets dans les cadres de la ville proprement africaine. 

La ville c’est aussi un agrBgat de familles, chaque famille ne se fond pas complete- 
ment dans la structure d’ensemble, et ainsi dans notre dernière partie, nous placerons 
nos sujets dans les cadres de leur famille urbaine. 

I.DANS LE CADRE DE L’AGGLOMERATION FRANCO-AFRICAINE 

Les contacts entre les deux catégories de la population de Brazzaville sont extrêmement . 
réduits. Les africains n’entrent en contact avec les europkens que dans les cadres du 
monde du travail et ce n’est qu’a. travers ces contacts que se forme, se justifie la per- 
ception réciproque qu’ont les deux groupes l’un et l’autre. 

Nous envisagerons les jeunes chomeurs lettrés tout d’abord dans le cadre du monde du 
travail, et ensuite nous essaierons d’analyser les attitudes qu’ils adoptent face à la so- 
ci&6 européenne en général. 

A- LES JEUNES CHOMEURS FACE AU MONDE DU TRAVAIL 

Décrire nos chômeurs face à ce monde du travail dont, par dtiinition, ils ne peuvent 
faire partie, est une tache particulierement ardue. Nous l’avons abordee selon trois di- 
rections gén&ales : 

a) inventaire le plus exact possible des contacts réels qui existent entre nos sujets et 
ce. monde du travail. 

b) description de la perception qu’ils se font de ce monde au travail. 
c ) étude des conditions du choix de métier. 

14 



1. Contacts avec le monde du travail 

a) Contacts directs 
Les sujets tout d’abord peuvent avoir des contacts personnels avec le monde du travail, 

et cela, soit en ayant déjâ travaillé, soit en cherchant actuellement du travail. 
Les anciens travailleurs forment une population assez importante de jeunes chbmeurs - 

notre analyse statistique nous en donne 22%. Cette population est beaucoup plus marie, 
beaucoup plus nuancée aussi,, dans tout ce qui touche les relations entre européens et afri- 
cains, ayant été plus ou moins longtemps en relations étroites avec les européens ; ses 
membres guident la perception de leurs camarades, ils mettent dans leurs affirmations 
le poids de leur expérience passee. 

Dans le présent, quoique ne travaillant pas, tous nos chbmeurs restent en relation avec 
le monde du travail et ce dans des conditions particulierement défavorables : en cherchant 
du travail et en se voyant refuser ce qu’il est impossible de leur donner. “Solliciter ” 
( c’est le terme employe) est une des activités les plus importantes qui remplissent les 
journées de nos ch6meurs. Généralement ils partent seul ou 3 deux ou trois, ils choisis- 
sent un quartier de la ville européenne et ils tapent a toutes les portes pour demander 
s’il y a du travail, ils rentrent le soir à POTO-POTO, déçus et décourages, le plus sou- 
vent ulcérés par la façon dont ils ont et& reçus. Nous avons pu établir sur un 6chantillon 
le rythme de ces “sollicitations ” : 
- Avouent ne plus !’ solliciter ” parce que decouragés 6% 
- Sollicitant une fois par mois en moyenne’ 6% 1, 1, semaine 18% 

7, deux ” ” 
t* trois ,t IV’ 34; 
1, quatre ” f, 10% 

a ” cinq ?’ 1, 6% ,t 
. ‘Ttous yes jours’*ouvrables ) 

14% 

total 100 % 
Nous voyons que la grande majorité des sujets va au moins une fois par semaine en 

ville européenne pour chercher du travail. C’est la un phénomene qu’il ne faut point mini- 
miser car ce sont les seules occasions qu’ont nos chbmeurs d’entrer en contact avec des 
européens, et les jugements qu’ils portent sur eux, leur perception des rapports franco- 
africains dependent de la qualité humaine de ces contacts. 

b ) Contact3 indirects 
D’autres moyens de contacts avec le monde du travail .sont possibles : ce sont les 

contacts indirects, par les autres, par ceux qui travaillent et qui, rentrant le soir, 
racontent leurs journées, parlent de leurs problèmes de travailleurs, jugent tel ou tel em- 
ployeur. Ces récits orientent aussi la perception que se font nos jeunes gens de ce monde 
du travail, du monde des européens, et c’est là un phénomène qu’on ne peut négliger. 
Nous n’avons évidemment pas de chiffres exacts sur le nombre de relations que nos ch& 
meurs ont avec des travailleurs ; entre les membres de la famille et les camarades ont 

0 

peut dire que tous sont en relations plus ou moins suivies avec ceux ‘qui travaillent ; par 
exemple, dans notre étude des groupes de camaraderie il ressort que 4440 des sujets 
appartiennent a des bandes ou se trouvent un ou plusieurs travailleurs. 

C’est P travers ces contacts directs ou indirects que nos sujets bâtissent leur concep- 
tion du monde du travail, et par le fait même, leur perception de la société européenne, 
c’est 3 travers eux qu’ils jugent et qu’ils donnent une signification à notre présence. 

II. Comment est perçu ce monde du travail 

a) L’individu en tant qu’entitb personnelle. Quelle est sa réaction face à ce manque de 
travail ? Nous sommes dans le domaine des sentiments personnels, des attitudes indivi- 
duelles. 
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b ) L’individu en tant que “jeune descolarisé “, c’est-à-dire avec les attributs sociaux 
qui le différencient des autres, a-t-il conscience d’avoir une situation spéciale face P ce 
manque de travail, parce que jeune descolarise ? 

c) Enfin l’individu en tant qu’appartenant à la sociét& africaine et subissant avec l’en- 
semble de la population ce manque de travail. Il s’agit de la perception du ch6mage en 
général, de ses causes, des remedes qu’il croit devoir y etre apportés. 

.a) Attitudes personnelles face au .manoue de travail 
,Pour essayer de comprendre quelque peu ces attitudes personnelles nous avons posé 

à 100 sujets la question directe suivante : 
“A ton avis, pourquoi n’as-tu pas de travail ? ” 

Nous avons obtenu les séries de réponses suivantes : 
- &4oR, des sujets mettent en cause un élément irrationnel, qu’ils appellent le plus souvent 
IV malchance ” ou ” hasard” ; 
- 126 % estiment etre en chbmage parce qu’ils n’ont pas ce qu’ils appellent des “commis- 
sions “, c’est-a-dire parce qu’ils 
sig&lent les places libres ; 

n’ont ni parents, ni camarades qui travaillent et qui leur 

- ,6 % mettent en cause le fait qu’ils n’ont pas encore travaillé et qu’ils ne pos&dent pas 
de I certificat de travail ; 
- .3% jugent que leurs connaissances scolaires sont insuffisantes pour trouver du travail ; 
- 3% mettent en cause les fétiches : ils ne travaillent pas parce que quelque membre de 
leur famille les a maudits ou ensorcelés ; 
- 2.% accusent leur appartenance tribale de les empecher d’obtenir du travail ; ils croient 
qu’on leur refuse des places parce qu’ils appartiennent Q teile ou telle tribu ; 
- 16% nous ont fait des réponses qui ne se rapportent pas à notre sujet. 

Nous voyons que presque la moitié des sujets font intervenir la chance ou le hasard, 
c’est la que nous trouvons la clé de cette attitude personnelle face à ce manque de travail, il 
s’agit d’une attitude gen&ale d’incompréhension ; “c’est la malchance, c’est le hasard” 
ne! sont que des termes qui recouvrent un aveu d’ignorance . . . on s’en remet au sort. 

Deux rbponses resument bien cette attitude : 
- ” ça dépend de la chance, chacun a sa chance, chacun de nous a son jour destiné où 
il verra son bien, peut-etre ma date n’est pas arrivée, il faut. tout d’abord coucher sur 
le sol avant de se coucher sur le lit” ; 
- .” des fois je pense au lit à ç& je ne comprends pas, je n’arrive pas â resoudre “. 

Pour eux ce manque de travail a un caractére irrationnel : ils ont été scolarisés, 
donc, dans le cadre de la vie économique de type occidentale, ils devraient normalement 
ockuper une place priviligiée, or cette place, 
sée et ils ne comprennent plus, 

sans qu’ils sachent pourquoi, leur est refu- 
ils s’en remettent au destin. Cette attitude d’incompré- 

hebion est très dangereuse, elle est ferment de toute réaction de violence. 
‘Si la grande majorité des réponses nous r&èlent l’incompréhension qu’ont nos sujets- 

devant ce manque de travail, une minorité importante cherche désespérément à lui trou- 
ve* quelque cause, à. rationaliser quelque peu cette situation : ils trouvent une solution 
la ~plupart du temps dans l’absence de ” commissions “. Nous tombons ici dans le domaine 
del la solidarite tribale et familiale : les travailleurs, des qu’une place est libre dans leur 
entreprise ou leur administration, la font occuper par un membre de leur famille, ou à 
d&aut de leur tribu. Nous ne connaissons point les effets réels de ce système, mais ils 
ne semblent point importants. Cependant se basant sur quelques exemples particuliers,, 
26k?1 des sujets font retomber la faute de leur chbmage sur leur famille ou leur tribu ; 
ils! s’estiment trahis puisque la solidarité familiale et tribale est incapable de leur four- 
nir du travail ; ainsi, la deuxième attitude qui se trouve a la base de la psychologie indi- 
viduelle de nos jeunes chomeurs face au chbmage est un sentiment profond de trahison de 
la part de leur famille et de leur tribu. 

b) Attitude du “Jeune descolarisé” face au manaue de travail 
Le problème essentiel qui se pose maintenant à nous est de savoir si nos sujets ont 

conscience d’etre sans travail parce que “jeunes ” et ” descolarisés ” ? En un mot, parmi 
les ch6meurs de Brazzaville, les jeunes descolarisés ont-ils conscience de former un 
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groupe particulier, une classe particulière de sans travail ? A cet effet, nous avons posb 
à un échantillon reprckentatif trois questions suivantes : 

QUESTION N” 1 - “Pourquoi n’y a-t-il pas de travail pour les jeunes garcons lettrés 
comme toi ? ” 

- 28% seulement des sujets ont conscience qu’il existe un problème particulier du ch& 
mage des jeunes lettres, les autres ne le perçoivent qu’B travers le chomage gdnéral. 

Quelles sont les principales causes qui expliquent aux yeux de ces 28% de sujets, ce 
chOmage de la jeunesse lettree ? : 
- 42% d’entre eux estiment que les jeunes restent en chOmage parce que leur niveau sco- 
laire est généralement trop bas ; 
- 28% accusent “les vieux” d’occuper les places et de ne point vouloir les ceder aux 
jeunes ; 
- 15% estiment que le nombre de lettres est beaucoup trop grand par rapport à la capa- 
cite du marche du travail ; 
- 846 cherchent la cause du chbmage dans l%capacite des jeunes & travailler correcte- 
ment ; 
- 7% enfin l’expliquent par le fait que les jeunes lettrbs sont trop difficiles dans le choix 
de leur metier, et qu’ils ne veulent que travailler dans les bureaux. 

QUESTION No 2 - IV Est-ce que les adultes trouvent plus facilement du travail que les 
jeunes comme toi ? ” 

- 64% des sujets estiment que les adultes sont pius favorisés devant le marché du travail 
qu’eux, jeunes lettrés ; 
- 28 % estiment qu’ils sont sur le meme pied d’égalité qu’eux ; 
- 4% estiment que les jeunes lettrés sont plus favorises ; 
- 4% de réponses que nous avons do annuler. 

Comment les 64% de la Premiere catégorie ‘expliquent ce phénomene ? On peut parta- 
ger les réponses en trois groupes : 

1. 54% expliquent cette position privilégiée des adultes par le fait qu’ils ont travaille, 
qu’ils sont connus des employeurs et que d’une manière genérale ils possedent un métier 
alors que les jeunes lettrés ne savent rien faire. 

2. 40% nous expliquent que le sgsteme des ” commissions ” est beaucoup plus impor- 
tant chez les adultes que chez les .jeunes. Les adultes en chbmage ont beaucoup plus de 
connaissances du travail que les jeunes presque tous chomeurs. 

3. 7% enfin cherchent la cause de ce phénomene dans le fait que les adultes acceptent 
n’importe quel travail. 

Les 4% de sujets qui pensent que les jeunes lettres sont plus favorisés, justifient leur 
opinion en affirmant que les jeunes sont plus intelligents et physiquement plus forts que 
les adultes. 

QUESTION N” 3 - “A ton avis, que faudrait-il faire pour que les jeunes lettrés aient du 
travail ? ” 

- 36% de nos sujets envisagent le problème des jeunes chomeurs comme un problème à 
part, auquel il faut apporter des solutions particulieres. 

Quelles sont les solutions preconisees ? 
Nous trouvons une homogénéité quasi complete dans nos réponses : 

- 80% de nos sujets demandent l’ouverture d’écoles professionnelles de manière à ce que 
les jeunes lettrés puissent apprendre un métier ; 
- Les 20% restant se partagent à peu près également entre le désir de voir multiplier 
les concours administratifs et celui de voir la limite d’age dans les ecoles reculer de fa- 
çon à ce qu’ils puissent poursuivre leur scolarite et, ainsi pouvoir dans l’avenir obtenir 
un emploi de bureau. 

17 



En conclusion : 30% environ seulement de notre population de jeunes chbmeurs ont 
conscience qu’ils appartiennent à une catégorie particuliere de “sans travail “. 

Cette population se partage en deux groupes : 
.l. Ceux qui voient le chbmage à travers le statut de scolarisés. Leur opinion de base 

reste que la scolarisation ouvre les portes du marché du travail, ils mettent en cause 
leur faible niveau scolaire ou la qualitb de l’enseignement reçu. 

2. Ceux qui perçoivent le chbmage à travers leur statut de “jeunes “, ils se pensent 
face aux “vieux” et ils constatent la situation défavorable qui. est la leur. Ils ont l’intui- 
tions d’un heurt entre générations, heurt qui pour les uns prend l’allure d’une infériorité 
généralis6e face 51 l’expérience et la connaissance du travail que possedent les “vieux” 
et pour les autres, se matérialise dans la mauvaise volonté de ces derniers à leur céder 
la place. 

c) Perception du chomage en tant que phénomène social général 

QUESTION No 1 : “Y a-t-il beaucoup de gens en chbmage Q Brazzaville ? ” 
‘Il s’agissait de savoir si les sujets avaient conscience de l’importance du chomage P 

Brkzzaville. A notre question directe ils ont répondu par l’affirmative, ma’is nous avons 
cherché quelques précisions, et nous leur avons demandé. “Sur 100 personnes, combien 
y a-t-il de chomeurs ? ‘* 

Ainsi, nous pouvons connaitre la façon et dans quelles proportions les sujets chiffrent 
dans leur esprit ce phdnomène de chbmage. 
- 8 % des sujets estiment qu’il y a 30 chbmeurs/ 100 p. 
- 4% 1’ >t ,t 40 1’ 
- 44% ” tt ” ‘1 
- 16% <’ ‘1 t, ;fj *1 
-8% ” ,* ‘1 70 tt 
- 12% 1’ ‘1 ‘1 90 ” 
- 8% 1’ t’ t, 95 ” 

QUESTION N” 2 : “Pourquoi n’y a-t-21 pas de travail dans ce pays ? ” 
64 ‘-& des sujets ont répondu a cette question, les 36% restant ont avoué leur ignorance 

des causes du chbmage. 
Quelle est la teneur des repenses des 64% ? 
On peut classer les réponses en quatre catégories : 

1. - 36% des sujets rejettent la faute sur le Gouvernement, c’est-a-dire sur les auto- 
rit& administratives de Brazzaville ; , 

- 12% accusent le Gouvernement sans commentaire ni précision ; 
- 18 % accusent le Gouvernement d’etre ” économe “, c’est-à-dire de refuser de 

donner de l’argent aux compagnies pour payer les ouvriers. Dans l’esprit des sujets c’est 
1eIGouvernement qui distribue l’argent destiné à payer les travailleurs et ce, qu’il s:agisse 
d’entreprises privées ou publiques ; 

- 6% enfin mettent directement en cause Monsieur le Gouverneur Génbral Paul 
CBAWET. 

2. 30% des sujets expliquent ce chbmage par le fait qu’il n’y a pas suffisamment d’eu- 
ropéens à Brazzaville. La multiplication des europeens amene dans leur esprit l’appari- 
tions d’ateliers et de compagnies. 

3. 18 $7~ rejettent la faute du ch6mage sur les élus (le Député en particulier) “qui ne 
discutent pas pour le Moyen-Congo” qui trahissent leur role d’lntermediaires. 

: 4. Nous avons 16% de notre population qui nous ont fait des réponses diverses. 
Le chbmage est causé : 

- par la pauvreté du pays ; 
- par le depart du siege du Gouvernement Territorial de Brazzaville pour Pointe-Noire ; 
-, par l’absence d’étrangers, américains en particulier, etc. 
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QUESTION No 3 : ” Pourquoi y avait-il du travail’ en 1951 et pas maintenant ? ” 

- 52% seulement de nos sujets ont répondu à.notre question ; 
- 48% ont avoué ne point savoir répondre. . 

Parmi ceux qui ont repondu, nous avons eu les réponses suivantes : 
- 32% estiment que le travail en 1951 venait de la présence de Monsieur Cornut-Gentille 
au Haut Commissariat, et que le chbmage s’est installé à cause de l’arrivée de Mon- 
sieur P. Chauvet ; 
- 16 % pensent qu’en 1951 il y avait un nombre plus grand d’européens a Brazzaville que 
maintenant ; 
- 16% estiment que le chOmage actuel provient de la politique, des votes, qu’en 1951 il 
y avait moins de politique, donc plus de travail ; 
- 15% affirment qu’en 1951 le Député s’occupait beaucoup plus des questions du pays que 
maintenant, et qu’ainsi il amenait du travail ; 
- 14% pensent que le travail en 1951 s’explique par la presence à Brazzaville à cette 
époque du Gouvernement Territorial ; 
- 7% nous ont fait des réponses diverses. Certains constatent qu’en 1951 les habitants 
de Brazzaville etaient moins nombreux, donc plus faciles a placer, etc. 

QUESTION N” 4 : “Que faudrait-il faire pour donner du travail à tout le monde ? ” 
- 80% des sujets nous ont donné une repense valable ; 
- 40% des sujets voient dans la venue des compagnies européennes, et d’une maniére gé- 
nerale des européens, une solution au chbmage ; 
- 30% pensent que l’intervention des nouveaux Ministres Africains ou des Parlementaires 
peut mettre fin à ce chomage ; ’ 
- 12% voient dans l’introduction d’étrangers non-français à Brazzaville une solution ; 
- 18?0 nous ont fait des repenses diverses : 

Pour les uns il faut donner le pouvoir a tel parti, pour d’autres il faut renvoyer le 
Gouverneur, pour certains, il faut supprimer vote et politique qui provoquent le désordre, 
etc. 

CONCLUSION 

Nous trouvons à la base de la perception que possedent les sujets du chomage, deux 
demarches assez différenciees. 

1. La majorite de notre population reussit a maftriser ce phbnomène social, .à le rendre 
accessible à leurs esprits en le personnifiant ; ils le rendent vivant en le symbolisant par 
le Gouverneur ou les élus africains ; c’est 1cL une attitude passionnelle qui explique bien. 
des chutes de popularité incompréhensibles vues de l’extérieur. 

2. Une importante minorite reussit à prendre un certain recul vis a vis du chbmage, 
a le percevoir tel qu’il est, c’est-à-dire comme un phenomene social ; c’est là une atti- 
tude que nous pourrions appeler ” sociologique ” ; le chbmage est perçu à travers une éco- 
nomie simpliste Caricatur&e dans des stbréotypes grossiers : 

“Le travail est fourni par les européens” est le postulat de base, le chbmage vient 
de l’absence des europeens, que leur nombre se multiplie et le travail apparaïtra. Ces 
sujets essaient, d’une façon précaire, il est vrai, de ” comprendre” la situation, de la 
rationaliser. 

III. Le choix du metier 

Dans ce monde du travail qui les rejette, les jeunes chbmeurs savent génbralement 
quelle place ils voudraient occuper, quel metier ils désireraient avoir ; vu le caractere 
pratique de notre enquete, nous nous sommes btendus longuement sur ce problème du choix 
du metier et nous avons apporté tous nos soins à obtenir des dOM&S les plus prbcieuses 
possibles. 

Dans une Premiere partie nous exposerons quelques statistiques recueillies sur les di- 
rections de ce choix, dans une deuxieme partie nous essaierons de comprendre ce choix, 
et les motivations qu’il implique. 



a) Résultats des auestionnaires 
1. Nous avons tout d’abord choisi un khantillon de 100 sujets et nous leur avons tout 

simplement demandb quel métier ils désireraient exercer. 
Chacun de ces sujets avaient rempli au préalable la fiche Signal6tiqUe générale- 

RESULTATS DE L’ECHANTILLON DE 100 SUJETS REPONDANT A LA QUESTION DIRECTE 
- 40 sujets d&irent &re mkcanicien ou chauffeur ; 
- 16 ” 11 dactylographe ; 
- 12 ” ,t employé de bureau (comptable, commis aux Ecritures, etc. ) ; 
- 8 ” >> infirmier ; 

1, 
1 ; w 

Y, électricien ; 
11 menuisier ; 

w 
-; >I 

,* opkrateur-radio ; 
>7 militaire ; 

- 1 ” 9, dessinateur ; 
- 1 ” 1, tourneur ; 
- 1 ” 11 soudeur ; 
- 1 ” ,t plombier ; 
- 1 ” 7, planton ; 
- 1 ” ,, mécanographe ; 
- 1 ” PV typographe. 

100 
2. Puis nous avons présent8 à 500 Sujets une fiche sur laquelle se trouvait la liste 

compl&te des métiers possibles P Brazzaville, nous leur avons demand& de barrer tous 
les métiers qui ne les intéressaient pas et de mettre ceux qui restaient dans l’ordre de 
leur préférence. De plus chaque fiche portait le nom de la tribu SF laquelle appartenait 
le sujet et non son niveau scolaire. 

La lecture de notre tableau nous montre que 83 % des sujets acceptent d’etre mécani- 
cif$ns, 50 % infirmiers, 45 5% militaires, 44% opkrateurs-radio, 30% &lectriciens, 29% 
comptables, 28 % commis aux écritures, 27% dactylographes, 26% menuisiers, 24 ‘% st&o- 
daktylographes, 23% agents de police, etc. 

Les deux séries de résultats s’accordent pour souligner l’e.xtreme faveur dont jouit le 
m&tier de mécanicien parmi ces jeunes chbmeurs ; une attirance générale vers la méca- 
nique caracterise essentiellement ce choix d’un futur métier. 

b) Recherche des motivations 
Deux séries de causes de nature diffkente peuvent entrer en ligne de compte dans le 

ch& du métier : 
- \Les pressions extbrieures exercées par un membre -de la famille ou les camarades. 
- Des motivations psychologiques venant de la perception favorable ou non qu’a le sujet 
de tel ou tel metier. 

1. Pressions extérieures sur le choix du métier . 
24 lb seulement des sujets semblent avoir choisi leur métier sous l’influence de; tiers. 
Parmi eux, 

- 16% seulement semblent avoir subi l’influence d’amis, de camarades ; 
- Les 84% qui restent expliquent leur choix par le désir de parents. 

Pour déterminer si le lieu geographique du travail jouait un rble dans ce choix, nous 
avons pose P un échantillon de sujets la question suivante : 

“Accepteriez-vous d’aller travailler et de vous installer dans une autre ville que 
Brazzaville ? ” 
- ‘7% seulement refusent d’envisager de quitter Brazzaville et la plupart ne peuvent expli- 
quer pourquoi. 
- Aux 93% acceptant de quitter Brazzaville, nous avons demand& de préciser vers quelles 
Vil$es ils préfèreraient se diriger : Ils choisissent des villes où ils estiment qu’ils trou- 
veront du travail. 
- 122 % nous ont répondu qu’ils partiraient n’importe où, le choix les indiffke pourvu 
qu’ils quittent Brazzaville et sa misère. 

c 
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RESULTATS DE L’ECHANTILLON DË’ 500 SUJETS 

12345 678 9 10 TOTAL SUR’500 

Militaire 5’7 ‘75 36 24 11 4 6 5 4 2 224 45% 
Mécanographe 6 15 8 13 14 6 5 3 4 74 158 
Ferrailleur 1 2 3 4 2 1 1 14 3% 
Commis aux bcritures 21 29 33 15 14 19 6 3 140 28% 

Opérateur-radio 31 55464424 13 5,l 3 1 223 44% 
Planton 12 16 15 11 7 6 1 2 1 71 14% 
Infirmier 41 56 50 40 29 15 10 5 4 1 251 50% 
Dactylographe 24 9 27 27 20 18 2 7 4 138 27,6% 
G&ant de boutique 5 8 712 8 7 3 50 10 % 

Agent de Police 9 10 27 30 18 11 7 4 116 23% 
Tailleur 10 12 12 10 11 4 1 1 2 1 64 13% 
Peintre 1 8 4 2 1 16 3% 
Mecanicien 200 71 52 29 19 12 8 2 1 394 83% 
Comptable 20 27 23 28 14 16 9 7 144 29% 
Steno-dactylo 12 29 20 17 13. 14 8 6 4 123 24% 
Cultivateur 1 2 3 1 1 1 9 2 po 
Menuisier 15 30 29 15 12 8153 3 1 131 26% 
Pecheur 1 . 1 2 (44% 
Cordonnier 1 2 22 7 1,4or, 
Artisan 11233 2 2 1 15 3% 
Commerçant 13 3 34 222 5 1 26 5 % 
Agent de Maison 3 3 2 1 5 1 2 1 1 19 4% 
Instituteur 7 4 3 10‘ 19 4 6 1 3 1 56 11,4/b 
Electricien 10 15 35 25 30 17 13 4 4 153 30% 
Dessinateur 4 8 14 16 14 15 7 2 2 6 88 17 5% 
Plombier 3 9 6 13 11 13 2 4 2 63 12,4% 
Garde Fédéral 51369 552 2 7% 
Employé voierie 2 5 2 2 1 2 3 17 3,4% 
Macon 1 3 2- 4 3 2 2 17 3,4% 
Coiffeur 1’ 1 ‘1 3 0. 6% 

500 492 474 4081322 21’7 128 68 48 30 
NOTE : Les chiffres 1, 2, 3, etc. désignent l’ordre du choix effectué par les sujets. Ont 
choisi militaire en premier lieu : 57 sujets, etc. 

- Les ‘78% restant ont fait pour la plupart des réponses multiples. 
POINTE NOIRE a éte choisi 28 fois 
BANGUI 1, 16 ” 
Le GABON (sans précision) 14 ” 
LIBREVILLE a été choisi 10 1’ 
PORT GENTIL 1, 7 T, 
DGUALA 11 6 11 
DAKAR 1, 
PARIS, DGLISIE, FORT LAMY 3 ” 
etc. 

21 



Les causes qui ont poussé nos sujets à choisir ces villes, surtout POINTE NOIRE, 
BANGUI et le GABON, sont multiples : à leurs yeux’ il s’agit de 1’Eldorado où l’on trouve 
du ‘travail sous les pavés des rues I 

2. Motivations psychologiques intervenant dans le choix du metier 
Nous abordons ici un point fort delicat. Nous avons suivi-une méthode assez rigoureuse : 

Nous avons choisi un Echantillon representatif de 100 sujets, nous leur avons présenté a 
quelques d&ails pri%s la liste des metiers qui nous avait servi dans notre sondage général; 
Pour chacun des metiers nous avons demande au sujet s’il acceptait ou non de l’exercer, 
puis nous lui demandions de justifier sa rbponse positive ou négative. Les r&ultats de 
cette sbrie de questionnaires sont exposes en annexe ; pour connaftre les proportions géné- 
rales des populations qui par métier nous ont fait des rbponses positives ou négatives, il 
if suffira de se reporter i notre tableau géneral. 

De ces r&ultats, nous pouvons degager quelques tendances générales : 
- !Le facteur ‘*prestige ” joue un rble de premier plan, certains metiers sont nobles, 
d’autres déshonorants, il serait intéressant de ‘dresser la hibrarchie de prestige des mé- 
tiers : 
m&ers 

cette différenciation ne recouvre pas la sbparation “emploi de bureau” (noble), 
manuels (déshonorants ) puisque le metier “noble” par excellence est celui de 

mécanicien, miltier manuel. 
- Un detail a signaler : les sujets refusent d’exercer un métier si un des membres de. 
leur famille l’exerce dbjà. Ce ph&omene gén&al, comme nous l’avons vu, demanderait 
un d&eloppement im.portant, en fait c’est 1Lc une manifestation de solidarite familiale ; 
l’idéal familial est que la famille se suffise a elle-meme ; il y a a la base de cette atti- 
tude une tendance à réaliser l’autonomie économique de la cellule familiale, et chacun de 
ses membres doit exercer un métier différent des autres pour multiplier les possibilités 
economiques de la famille. 
- Les sujets ont une tendance très nette a choisir des métiers suivant les possibilités 
pratiques immédiates qu’ils peuvent apporter. Un infirmier par exemple, songe qu’il pour- 
ra .soigner parents et amis. A la base de cette attitude, nous retrouvons les facteurs 
” prestige ” et la ” solidarité familiale “. 
- Les sujets sont très sensibles aux exemples directs qu’ils ont pu voir : qu’un ouvrier 
électricien soit électrocuté, et la profession est rejetée par la majorité des sujets. 
- Nous rencontrons aussi un rejet par l’immense majorité des sujets de tout ce qui peut 
supposer un effort physique trop rude ou un danger corporel. 
- Une autre considération importante entre dans ce choix du mbtier : les sujets cherchent 
à parer un chomage possible, ils ont conscience de l’insécurité du monde du travail et, a 
cet effet, choisissent un métier qu’ils peuvent exercer dans le cadre économique africain. 
- ‘Enfin, rentrer dans les cadres d’un service Gouvernemental’ c’est s’assurer un emploi 
relativement stable. 

B- LES JEUNES CHOMEURS DEVANT L4 SOCIETE EUROPEENNE 

1. Contacts avec les Européens. c 
Une enquête dans ce domaine est inutile, elle se confondrait avec notre analyse’précé- 

dente sur les contacts entre nos sujets et le monde du travail. 
Les jeunes chOmeurs n’entrent en relations avec les européens que lorsqu’ils “solli- 

citent ” et ils n’entendent parler d’eux que par leurs parents et amis rentrant du travail. 
A part ces occasions, c’est un veritable fosse qui sépare les deux populations, fosse 

fait d’incomprbhension réciproque. 

II. Les européens perçus individuellement. 

Il s’agissait dans cette partie de notre enquete de découvrir les traces psychologiques 
de,s rencontres que nos sujets ont pu faire avec les européens. 

Afin de concr@iser à l’excès le problème, nous avons employé une méthode assez elas- 
tique : a un échantillon de 100 sujets, nous avons posé la question générale suivante : 

“Y a-t-il des europeens qui sont “mauvais ” ? 
La réponse de nos sujets étant toujours positive, nous demandions alors des précisions, 
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des noms, des faits et gestes qui poussent notre .sujet k considhrer tel européen comme 
” mauvais “, etc. 

Nous avons suivi la même manière d’agir avec notre seconde question générale : 
“Y a-t-il des européens qui sont “bien” ? 

QUESTION N” 1 : Y a-t-il des europQens qui sont ” maUVaiS” ? 

- 15 % avouent ne pouvoir justifier leur réponse positive “parce que n’ayant pas travaillé, 
ils n’ont pu rester en contact suffisant avec les europeens pour pouvoir les juger ‘1 ; 
- 39% citent comme exemple des cas où ils ont &e insultés, ou chassés pendant leur 

tournée de ” sollicitation ” ; 
- 15% se M&ent à la période oti ils t.ravailla.ient : mauvais traitement, paiement insuf- 
fisant ; 
- 16% songent P des insultes, sans préciser le cadre dans lequel elles se sont effectuées ; 
- 5% des sujets trouvent les européens “mauvais” parce qu’ils ne veulent pas donner du 
travail aux africains ; 
- 10% de repenses diverses. 

QUESTION N” 2 : Y a-t-il des européens qui sont “bien” ? 

- 37% des réponses mettent en cause la politesse, la bienveillance des europhens durant 
la ” sollicitation ” * 
- 21% ont trait à’ des s&nes particulibres oit la gentillesse des européens apparait ; 
- 19% mettent en cause une attitude g&Grale de bienveillance ; 
- 15% sont &oqués dans le cadre du travail : bon traitement, paiement suffisant ; 
- 8 % n’ont pu rester sur le plan individuel ; ils ont mis en cause la présence française 
sur le plan social. 

Ces résultats sont assez homog&nes : nous voyons que l’ensemble de nos réponses 
traitent des contacts avec les européens durant cette chasse au travail incessant qui tient 
une si grande place dans la vie quotidienne de nos sujets. C’est lL1 evidemment un point 
de contact extremement défavorable, puisque, en raison de la crise économique, cette 
demande de travail se heurte toujours à une réponse négative. 

Tout dépend de la façon dont cette rbponse négative est donnee : nous sommes ici dans 
le domaine de la simple politesse, nos sujets sont sensibles ci la maniere dont ils 
se voient refuser le travail. 

Insulter ces jeunes solliciteurs, les chasser prend une importance psychologique consi- 
dérable, car ce n’est 18 pratiquement que la seule occasion de contact qu’ils ont avec les 
européens, et c’est souvent a travers la qualité humaine de ce contact qu’ils jugent tous 
les europkens. 

On ne saurait donc trop conseiller aux employeurs européens d’accueillir et de parler 
ZL ces jeunes chbmeurs avec une certaine bienveillance, comme à des &re humains, sinon 
ils preparent sans le savoir à un avenir d’incompréhension dont les conséquences sont 
imprkrisibles. 

III. Signification pour nos jeunes chbmeurs de la pr&ence européenne. 

Sortant ici du plan des contacts individuels, nous mettons très franchement les jeunes 
ch6meurs devant le problème de la prbsence française. 

Dans ce but, nous avons pose à un échantillon représentatif, une série de questions 
assez brutales : 
2 1. Voudriez-vous que tous les européens quittent 1’A. E. F. ? 
- 2. Qu’est-ce qui se passerait si tous les européens partaient ? 
- 3. Comment ça se passait en Afrique avant l’arrivée des européens ? 
- 4. Pourquoi, au temps de Brazza, les européens sont-ils venus en Afrique ? 
- 5. Est-ce que tu aimerais que beaucoup d’européens viennent ici ? 

QUESTION N” 1 : Voudriez-vous que tous les europeens quittent 1’A. E. F. ? 

- 100% des sujets répondent par la negative, ces rCponses négatives sont d’ailleurs dites 
avec une violence significative. 
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Comment nos sujets justifient-ils ces repenses négatives ? 
- ‘21% des sujets songent que le retrait des européens couperait toute possibilité de trou- 
ver du travail. Ce départ supprimerait purement et simplement a leurs yeux le marché 
di travail ; 
- 16% voient dans le retrait des européens un retour aux tenebres d’autrefois, 0 la “sau- 
vagerie” etc. ; 
- 13% prévoient avec le depart des européens la fermeture des koles et la perte de toute 
possihilit& de s’instruire ; 
-I 5% songent qu’ils ne pourraient plus se procurer des habits ; 
-- 6 % prévoient la disparition de tout le progres economique qui a etté amené par les 
européens ; 
-. 4% prévoient la disparition des hOpitaux et dispensaires ; 
-’ 3 % interpretent le dbpart des français comme une suppression gentsrale de la langue 
frbçaise ; 
-, 2% prévoient le retour P l’esclavage ; 
- 14% n’ont pas motivé leur refus de voir partir les européens ; 
- 9% enfin adoptent une solution intermediaire : ils demandent le dbpart des “mauvais ” 
européens et le maintien des “bons “. 

QUESTION N” 2 : Qu’est-ce qui se passerait si tous les europbens partaient ? 

- 30% craignent, une fois les européens partis, des désordres, des guerres intestines 
entre les tribus. Les uns sont tournds vers le passe et craignent les guerres du passe, 
les autres, constatent les luttes ethno-politiques actuelles, craignent que le départ des 
européens les transforment en troubles sanglants ; 
- 2’7 % parlent de malheur, de souffrances sans precision ; 
- 11% craignent un retour à la sauvagerie primitive ; 
-8 7% constatent l’impossibilité pour les africains de “fabriquer ” par leurs propres moyens 
des produits manufacturbs ; 
-: 7 o/o craignent le retour à l’esclavage ; 
- 6 6 craignent le manque d’habits ; 
- 2% craignent que des étrangers, allemands ou americains, ne remplacent les français. 

QUESTION N” 3 : Comment ça se passait en Afrique avant l’arrivk des europbens ? 
- 32% voient dans la période pré-europeenne le règne de l’esclavage ; 
-’ 26% imaginent cette période comme étant remplie de guerres, de luttes incessantes ; 
-, 13% sont surtout frappes par le fait que les gens ne possédaient que des habits 
en raffia ; 
-, 10% Moquent la pauvret& mattkielle ; 
- 9% nous ont fait des repenses diverses : an&opophagie, sorcellerie, mortalité élevée, 
r&gne de l’ignorance, coutumes rigoureuses ; 
-’ 10% ne veulent point repondre sous prétexte qu’ils n’ont pas V&U cette periode. 

QUESTION N” 4 : Pourquoi au temps de Brazza, les europeens sont-ils venus en Afrique ? 

-: 28 % estiment que les europeens sont venus en Afrique pour instruire les africains ; 
- 19% pour leur apprendre à travailler ; 
- 15 Sz; pour les ” civiliser ” ; 
- 12% pour ameliorer leur niveau de vie ; 
- 8% pour développer l’Économie de l’Afrique ; 
- 6% pour lutter contre l’esclavage ; 
- 5% pour apprendre aux africains % cultiver la terre ; 
- 5% pour gagner de l’argent, par intéret personnel. 

QUESTION N” 5 : Est-ce que tu aimerais que beaucoup d’européens viennent ici ? 

- 100% de réponses positives. 
- 80% des sujets voient dans la multiplication de la population européenne la suppression 
du chOmage ; 
- 16% estiment que les europeens en plus grand nombre augmenteraient les possibilitbs 
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d’instruction qu’ils peuvent Etendre en Afrique ; 
- 4% de réponses diverses. 

CONCLUSION 
Une constatation’d’ensemble peut etre faite des l’abord : la présence française n’a &té 

mise en cause par aucun de nos sujets ; bien au contraire, une grande majorité de nos 
sujets voient dans l’accroissement numérique de cette présence une solution (I ce chdmage, 
qui est le problème crucial pour eux. 

Dans l’esprit de la grande majorite de nos sujets, la présence française -est : 
1. Gage de possibilit6 de trouver du travail, ils voient dans son accroissement numé- 

rique la seule solution au chomage. 
2. Gage d’ordre et de paix : eue seule, à leurs yeux, empeche les luttes politiques 

actuelles de degénérer en troubles sanglants. 
3. Gage contre un pas& ancestral que les sujets rejettent avec horreur, passé où r$- 

gnait l’esclavage et où règnaient la. guerre et la pauvreté mat&ielle. 
4. Gage Q un moindre degre de la poursuite des progrbs économiques et sociaux qu’ils 

ont amen& avec eux. - 
La présence française n’a &B mise en cause par aucun de ces jeunes chbmeurs ; au 

contraire, ils demandent avec force son accentuation ; à la base de cet attachement à la 
p&sence européenne en Afrique, nous trouvons une nette conception paternaliste de la 
colonisation, les réponses à notre question no 4 sont caractkistiques : 

- 5% seulement des sujets ont l’intuition que l’installation européenne en Afrique ait 
pu avoir des mobiles d’interets personnels ; la grande masse des sujets y voient une action 
à caractère philanthropique, destinbe à ouvrir l’Afrique au progrès moderne ; actuellement 
ces jeunes gens perçoivent l’avenir congolais dans une collaboration de plus en plus &roite 
avec les européens. 

H. DANS LE CADRE DE LA CITE AFRICAINE 

POTO-POTO, disions-nous dans notre rapport statistique, est avant tout un agrégat de 
tribus ; nous ne pouvons analyser directement notre population dans ce cadre tribal, cette 
analyse se dégagera de 1’ 6tude des autres structures sociales. 

Tout d’abord nos sujets sont pris dans les structures. générales (religieuse, politique) 
de la citQ africaine. 

Ils sont ensuite considér& dans les structures qui leur sont propres : les groupes de 
camaraderie et les clubs de jeunes. 

A - LES JEUNES CHOMEURS ET LES STRUCTURES POLITIQUES 

Sur ce plan politique, nous nous sommes trouvés à POTO-POT0 durant une période 
privilégiée puisque nous avons pu assister aux prbmices et aux con&quences imm6diates 
de la consultation électorale du 31 mars 1957, destinée à élire les membres de l’Assembl6e 
Territoriale. 

Deux groupes s’affrontaient à Brazzaville : 
- L’Union de Défense des Lnttsrets Africains (U.D. D.I.A. ) ; 
- Le Mouvement Socialiste Africain (M. S. A. ) 

Sous ces étiquettes il s’agissait en fait de la lutte entre deux groupes de tribus person- 
nifiées par leurs leaders : 
- Les tribus du Nord (M’BOCHIS, MAKOUA, LIKOUBA, BABOMA, etc. ) dirigées par le 
leader socialiste OPANGAULT ; 
- Les tribus du Sud (BALALIS, BASSOUNDIS, BACONGO) dirigées par l’abbé ??ulbert YOULOU. 

Dans certaines régions hors de Brazzaville, un troisibme parti se trouvait en campe- 
tition : le Parti Progressiste Congolais (P.P.C. ) derrière lequel se trouvaient les VILIS 
de la région de POINTE-NOIRE. 
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a) Participation de nos sujets à cette lutte politique 

L’organisation des partis politiques congolais est embryonnaire, peu de gens en fait 
“font de la politique” de façon permanente, et personnellement, nous n’avons rencontré 
aucun jeune chômeur qui participe d’une façon active St la vie politique ; ils ne s’in- 
téressent à la politique qu’au moment privilégié de l’election. Nous allons essayer de don- 
ner’ des précisions sur cette participation qui n’est, rappelons-le, que temporaire. 

&a campagne électorale P POTO-POT0 a duré 15 jours environ ; nous avons fait un 
long sondage, et nous n’avons trouvé que 32% de jeunes chbmeurs qui aient assisté à une 
réunion ou plus. Ce chiffre semble montrer le desintérét de cette categorie de la popu- 
lation pour les questions politiques. Cette population de 32% se compose de 53 078 de par- 
tis&s du M. S.A. et de 4’7 46 de partisans de I’U. D. D. 1. A. ; si l’on considère que les 
Pro:portions gbnérales des résultats Qectoraux ont éte pour Brazzaville de 35% (M. S.A. ) 
et de 65% (U. D. D. 1. A. ),. on s’aperçoit que les jeunes chomeurs du Nord montrent plus 
dYi+téret, en comparaison de leurs camarades du Sud, envers les questions politiques, 
interet qui reste d’ailleurs très faible. 

Nous pouvons apporter une autre precision : 10% seulement de nos sujets avouent avoir 
fait; quelque propagande politique. Il ne s’agit d’ailleurs la plupart du temps que de conver- 
sations particulières destinées à entrafner l’adhésion de quelques amis. 

:En fait, nous pouvons constater une faible participation des jeunes chomeurs lettrés 
à la vie politique congolaise. où chercher la cause d’une telle situation qui peut sembler 
paradoxale ? 

Il semble que la structure méme de la politique congolaise soit en cause ; il s’agit 
d’une lutte tribale dans un cadre moderne, organisée avec des moyens modernes fondés 
sur une matière traditionnelle. Les jeunes n’ont aucune place dans une telle OrganisatiOn, 
il s’agit en fait d’une gérontocratie qui se trouve en lutte avec une catégorie de gens qui 
ayant de l’argent, veulent faire éclater le cadre tribal et traditionnel de la vie politique. 

b) Perception par des sujets de la structure politique 

Pour déterminer, assez grossièrement d’ailleurs cette perception de la réalité politique 
par les jeunes chbmeurs, nous leur avons demandé de nous donner les noms des. partis 
politiques existant au Moyen Congo : 
- 48 o/o ont Qté incapables de citer un seul nom de partis ; 
- 21% nous ont fait des réponses assez complètes, c’est-à-dire ils ont cité : le M.S. A., 
l’U.D.D.I.A., et le P.P.C. ; 
- 9% ont limité la structure politique au M. S. A. et à I’U. D. D. 1. A. ; 
- 22% nous ont fait des réponses confuses, bien sauvant fantaisistes où ils nous citaient 
tous les noms des partis tant africains que métropolitains qu’ils avaient pu lire dans les 
journaux. 

La plupart des sujets d’ailleurs sont incapables de donner la structure interne et le 
mécanisme d’un parti politique ; on peut constater leur ignorance de l’organisation politique 
du pays. 

c ) Quelques données psychologiques fragmentaires 

Ces jeunes chômeurs ont cependant assiste sans y participer, aux luttes électorales, 
ils ont une opinion ou des opinions sur elles et sur la politique en général. Pour essayer 
de découvrir la motivation de cette indifférence, nous avons posé aux sujets quatre ques-. 
tioris, un peu au hasard d’ailleurs : 
1. pourquoi a-t-on voté le 31 Mars 195’7 ? 
2. La politique est-ce “bon” ou “Mauvais ” ? 
3. Que voudrais-tu que fassent ceux qui ont été élus le 31 Mars ? 
4. Crois-tu que les nouveaux Ministres Africains vont vous procurer du travail ? 
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QUESTION N” 1 : Pourquoi a-t-on voté le 31 Mars 1957 ? 
- 18 00 sont incapables de nous donner une réponse, ils ne savent absolument pas de quoi 
il s’agit ; 
- 26% donnent une repense juste : ils savent qu’il s’agissait d*élire les Conseillers Ter- 
ritoriaux ; 
- 23 Cno pensent qu’il s’agissait de choisir un Ministre Africain ; 
- . 11 B passent à coté de la question et nous répondent “pour arranger le pays ” ou “pour 
donner du travail ” ; 
- 8% affirment qu’il s’agissait “d’élire quelqu’un”, sans préciser davantage ; 
- 6% croient qu’il sfagissait de choisir un Maire Africain ; 
- 3% estiment qu’il s’agissait de choisir le Conseil de Gouvernement ; 
- 2% de réponses diverses : Sénateur, changer le Gouvernement, etc. 

QUESTION N” 2 : La politique est-ce “bon ” ou est-ce ” mauvais ” ? 

- 41% estiment que la politique est une bonne chose ; 
- 34% estiment que c’est mauvais ; 
- 8% sont indécis, ils lui trouvent un cote bon et, un cbté mauvais ; 
- 17 % sont ‘sans opinion. 

Les motivations de ces réponses sont les suivantes : 
1. Repenses favorables à la politique 
- 50% de ces sujets ne peuvent donner les raisons qui les ont poussé à trouver la poli- 
tique “bonne ” ; 
- 22% voient dans la politique le facteur d’evolution et de progrès du pays ; 
- 15 ‘$, jugent la politique “bonne ” parce qu’elle est pratiquée en France ; 
- 10% voient dans la politique un moyen de contact avec les européens, la politique per- 
met d’expliquer aux européens la situation, de leur faire comprendre la misère des africains 
et ainsi de les amener 51 l’améliorer ; 
- 3% de réponses diverses. 
2. Réponses defavorables à la politique 

Nous trouvons une homogenéité parfaite. 
- 20% des sujets ne nous repondent pas ; 
- 80% voient dans la politique l’art de mentir et de tromper les gens. Ils rappellent les 
promesses non tenues, etc. Le terme “politique ” a le sens précis de “mensonge ” dans. 
le français de POTO-POTO, le verbe “politiquer ” (mentir) est très employé : Exemple.. . 
“Il ne faut pas politiquer ses amis “. 

QUESTION N” 3 : Que voudrais-tu que fassent ceux qui ont éte elus ‘? 
Certains sujets nous ont fait des réponses multiples. 

- 64% des sujets demandent avec force du travail pour les ch6meurs ; 
- iS’-& veulent qu’on améliore la ville de Brazzaville ; 
- 10% desirent voir le pays se lancer sur la route du .progrés économique ; 
- 6% demandent la multiplication des dispensaires et des hbpitaux ; 
- 6 % demandent la multiplication des écoles ; 
- 4 % demandent la multiplication des routes et voies de communication ; 
- 3% demandent aux dlus de lutter contre le racisme entre les tribus et de faire l’union 
générale des Africains ; 
- 3 % leur demandent de “discuter” pour eux auprès des europeens ; 
- 3% veulent que l’impot soit supprimé pour les chbmeurs ; 
- 2% refusent de répondre parce qu’ils estiment cela inutile puisque les éluk ne vont rien 
faire ; 
- 17% n’ont aucune idée de ce qu’ils désirent. 
QUESTION No 4 : Crois-tu que les nouveaux Ministres Africains vont vous procurer du 

travail ? 
- 62% des sujets sont sceptiques sur la volonté ou le pouvoir d’es nouveaux Ministres à 
leur procurer du travail ; 
- 38 30 au contraire espèrent fermement que ces nouveaux Ministres supprimeront le chomage. 
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B- LES JEUNES CHOMEURS ET LA RELIGION 

Poto-Poto possède un essaim de religions diverses ; nous trouvons tout d’abord les deux 
gredes religions implantges par les europbens : le Catholicisme et le Protestantisme. 
Ensuite, nous pouvons constater une implantation assez importante de 1’Armbe du Salut 
et à un degré moindre les “Témoins de Jéhovah” qui sont les derniers représentants des 
religions occidentales. 

,A cbt& de ces religions il y a une foule de religions, locales, fondées par les afri- 
ca&, et qui sont pour la plupart des interprétations locales des religions occidentales. 
Lis principales sont : 

Le Matsouanisme qui intéresse les Balalis et Bassoundis. 
Le Kinbangisme, chez les Bacongos. 
Le Bougisme ou Zéphirinisme, chez les Vilis et Loangos. 
A ces trois principales religions doivent s’ajouter toute une foule de messianismes se- 

condaires, de rameaux schismatiques des messianismes principaux, (c’est ainsi que les 
Wtsouanistes se partagent en Kakinistes et Corbeaux, suivant la couleur de leurs habits), 
etc. 

Nous n’entrerons point dans les dbtails de ces messianismes ; il suffira de se rapporter 
51 l’ouvrage de G. Balandier . * ” Skiologie de l’Afrique Noire “. 

Enfin est reprbsentk la religion Musulmane, religion de la minorité ,des émigrants mu- 
sulmans ; ils sont séparés assez nettement des autres, et vivent dans un quartier spécial. 

a) Vie religieuse des jeunes ch6meurs 

Nous ne pouvons dOMer que les proportions génbrales de sujets qui affirment appar- 
te@r 2 telle ou telle religion, n’ayant pu vérifier rigoureusement si les sujets interrogés 
bt+ient baptises ou non. 
- 55 % s’estiment Catholique ; 
- 28% s’estiment Protestants ; 
-’ 5% s’estiment Salutistes ; 
- 4% avouent etre Kinbangistes ; 
-i a % se veulent paiens. 

Ces chiffres n’ont qu’une valeur documentaire,’ il faudrait les comparer aux bropor- 
tions de la population gbnérale ; or une enquete de demographie religieuse n’a jamais &tB 
fate à, Brazzaville. On peut remarquer le petit nombre de Salutistes et surtout -d’adeptes 
des religions africaines, ces chiffres montrent une désaffection g&&rale des jeunes 2 
Yegard de ces religions. 

Pour Pr&iser quelque peu cette appartenance religieuse on peut se placer sur deux 
plans : 

1. Plan des marques extérieures d’appartenance religieuse (fréquentation des offices 
essentiellement ). 

Nous pouvons apporter dans ce domaine quelques données : 
I 

-# 66% des sujets affirment appartenir à une religion, assistent régulikement a& offices, 
c’kst-à-dire pour la plupart le Dimanche ; 
-: 26% y assistent d’une façon trbs irréguliére . 

On peut etre surpris par ces 66% de jeunes chametirs qui assistent régulibrement aux 
offices ; cependant quand on constate l’immense masse de jeunes qui sortent des offices 
catholiques et protestants, ce chiffre n’a plus rien d’extraordinaire. 

Il faut pourtant dissiper un certain malentendu : cette fr&uentation importante aux 
offices n’est pas signe évident d’une adh&ion complète à telle ou telle religion, la plupart 
de nos sujets trouvent dans les offices un inter& purement esthétique, un plaisir B écouter 
1eS chants, P participer aux choeurs, a admirer le faste des cérémonies. Pour beaucoup, 
l’Office du Dimanche est une occasion de spectacle gratuit ; c’est ainsi qu’un nombre assez 
important de nos jeunes passent leur matinée du Dimanche à assister aux divers offices 
de .religions différentes. 
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Appartenance religieuse de ceux qui ne vont point aux offices ou n’y vont qu’irrégulierement : 
Parmi ces 34% de sujets, nous ne’ trouvons aucun adeptes de l’Armée du Salut ou des 

religions africaines. 
Ils appartiennent tous aux religions catholique et protestante. 
Nous trouvons : 

- 57 % de Catholiques ; 
- 43% de Protestants. 

Quand on sait que les proportions relatives de Catholiques et Protestants dans La popu- 
lation genérale de. jeunes chomeurs sont de 66% et 34%, on s’aperçoit que les Protestants 
ont une tendance plus nette que les Catholiques à ne pas assister ou a assister irrbgu- 
lierement aux offices. 

Ne serait-ce pas 18 la consequence de la mediocrite du spectacle offert par l’office 
protestant ? 

2. Plan de la foi personnelle 
On ne peut imaginer de domaine plus difficile a inventorier. Notre réussite a 6th ici 

assez mediocre. 
C’est seulement avec 33% des sujets que nous sommes arrives à avoir une conversa- 

tion réelle sur les problemes religieux, 33% seulement de nos sujets ont une quelconque 
conscience du “fait religieux “. 

b) Perception par nos sujets de la structure religieuse 

Comment perçoivent-ils cette rbalité religieuse, particuliérement complexe ? 
- 51% de ceux-ci nous ont fait des réponses montrant qu’ils perçoivent d’une façon assez 
exhaustive la realité religieuse. Ils y )&lent les religions importees de l’extérieur et les 
religions africaines. 
- 31% limitent la structure religieuse aux trois religions importées : Catholicisme, 
Protestantisme, Salutiste. Ils ne perçoivent pas les religions africaines comme des reli- 
gions comparables aux pr Oc édentes, ce sont pour eux de simples organisations ; 
- 5% limitent la structure religieuse aux religions Catholique et Protestante ; 
- 4% donnent au mot ” r&giOn" un sens trèS particulier, religion = Paroisse, @#Se et 
ils nous donnent la liste des eglises et temples de Poto-Poto ; 
- 9% de repenses indeterminées. 

Ce tableau demanderait une analyse beaucoup plus fine ; nous donnerons seulement deux 
précisions : 
- 24 % de nos sujets seulement font mention de la religion Musulmane ; 
- Parmi ceux qui mentionnent les Temoins de Jéhovah, 73% les considerent comme appa- 
rentes aux religions africaines, 27% seulement. les mettent sur le plan des religions 
importees. 

c) Attitudes devant le messianisme africain 

Nous avons port& tous nos soins à cette question et Btabli des séries de questionnaires 
pour connaftre l’attitude de nos sujets face aux trois messianismes principaux : MATSOU- 
AMSME, KINBANGISME, BOUGXSME. Nous nous limiterons ici aux resultats concernant 
le MATSOUANISME. 

Il est remarquable de voir qu’aucun sujet n’accepte de participer à ce messianisme : 
- 10% auraient une attitude bienveillante à son egard, c’est-à-dire admettent que les gens 
sont libres de pratiquer la religion qui leur plaft ; 
- 25% avouent ne rien connaftre du MATSOUAMSME ; 
- 65% enfin rejettent cette religion violemment avec force moqueries. De nombreuses 
nuances d’ailleurs entrent dans ce refus : 
- 10% ne motivent pas leur refus ; 
- 6% la rejettent parce qu’il s’agit d’une religion de Balalis ; 
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- ‘7% la rejettent parce que les Matsouanistes ont cree ou crbent encore des troubles SO- 
ciaux et #ont adopté une attitude d’opposition à l’administration ; 
- : Les 42% qui restent refusent le MATSOUANISME parce que leurs esprits ne peuvent 
admettre certains aspects de la doctrine ou certaines de ses manifestations. 

Cette population de 42% a rfflechi au problème que pose le MATSOUANISME, elle 
refuse en connaissance de cause ; c’est elle qui est la plus intéressante a étudier. 

Des repenses expriment le refus des sujets : 
- 50% refusent de croire que MATSOUA est toujours vivant ; 
- ,31% traitent de la divinitb de MATSOUA qui est considbre comme un homme comme 
le* autres ; 
- 11% refusent de croire au MATSOUANISME, parce que MATSOUA est un africain 
comme eux, et qu’il s’agit d’une religion africaine ; 
- ,3/b motivent leur refus de croire par le fait que le MATSOUANISME n’est pas une reli- 
gidn universelle, qu’elle n’est que locale ; 
- ,3% ne peuvent croire en une religion qui n’a pas de “siege”, c’est-P-dire pas d’Église 
ou, de cathédrale ; 
- 2% de réponses diverses. 

c- LES GROUPES DE CAM&RADERIE 

; Dans le cadre de POTO-POTO, le jeune chbmeur se trouve pris dans un réseau de 
relations de camaraderie et d’amitie avec d’autres jeunes gens de son age. 

Nous trouvons deux categories de groupes : 
1. Le groupe d’amis, c’est-à-dire le groupe de jeunes gens qui sont le plus souvent 

ensemble, qui se promènent en bande et se voient quotidiennement. 
2. Les groupes institutionnalisés, les “clubs ” pour leur donner le nom employe par 

1eS sujets eux-mémes, à caractère essentiellement sportif et qui sont des organisations 
comprenant un bureau, des cotisations; des réunions périodiques, etc. 

I 

1 iLes groupes d’amis 

Ils sont caractéristiques : on rencontre sans cesse le long des routes des bandes de 
jeunes f&neurs, ils sont 4 ou 5, en quete de nourriture ou de travail, ils s’entraident, 
echafaudent des projets d’avenir. 

Le groupe d’amis a une importance considerable dans la vie quotidienne de nos sujets, 
car la majeure partie de la journbe du chomeur se passe dans la rue avec des camarades. 

A. Structure de ces groupes d’amis 
I 

Importance numerique 
Selon l’analyse d’une centaine de ces groupes, on trouve : 

Groupes comprenant 2 individus 11% 9’ 1, 3 9, 21% 
1, t, 4 ” 26% 
1’ 1’ 5 11 19% 
f> tt 6 tt . 
I’ ,t 7 (’ ‘2 1, 9, 8 &c” 11; 
Nous possédons 4 renseignements sur chacun des sujets constituant ces groupes : 
AGE - ADRESSE - TRIBU - SITUATION SOCIALE. 
Nous éliminerons l’age pour les raisons que nous avons exposees dans notre analyse 

statistique. 
Nous nous contenterons d’envisager la TRIBU et la SITUATION SOCIALE. 
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1. Structure tribale 
Ce domaine est très importa& ; nous avons vu que La structure tribale exerce une 

pression extraordinaire à POTO-POTO, elle est à la base des luttes politiques, elle rem- 
plit le climat psychologique de la ville d’une atmosphke générale de lutte sourde, etc. 
Une question essentielle se pose : 

%st-ce que les jeunes chbmeurs participent avec, autant de vigueur que les autres à 
cette lutte tribale latente, sont-ils aussi “contraints ” que les autres couches de la popula- 
tion par leur appartenance tribale ? 

L’analyse tribale de ces groupes d’amis peut nous donner un début de réponses. Voici 
les proportions gén&ales que nous avons pu obtenir : 
- Groupes homogènes, c’est-a-dire ne comprenant que des gens appartenant à une meme 
tribu : 42% 
- Groupes comprenant des sujets appartenant à des tribus apparentées, exemple : M’BOCBIS, 
KOUYOUS, LIKOUBA ou BALALIS, BACONGO, BASSOUNDIS : 22% 
- Groupes h&tbrogénes, c’est-a-dire comprenant des sujets de tribus tr& différentes et 
opposees politiquement (telles que les BALALIS et M’BOCBIS) : 22% 
- Groupes indeterminés, parce que comprenant des associations entre les sujets d>une 
telle tribu avec des BATEKES (sans spécifier s’il s’agissait de BATEKES du Nord ou de 
BATEXES du Sud) : 14% 

Ces oppositions intertribales ne semblent entamees que dans des proportions faibles 
dans les groupes de jeunes chbmeurs : presque les 3/4 de leurs groupes d’amis suivent 
le clivage tribal 1 

Afin de déterminer la superstructure psychologique de cette organisation tribale, 
nous avons pose a 100 sujets la question suivante : 
“Préferes-tu avoir des amis de ta “race” ou des amis de “race differente” ? 

- 32% veulent uniquement des amis de la meme tribu qu’eux-memes ; 
- 38% veulent des amis de tribus differentes de la leur ; 
- 29% ne choisissent pas, ils admettent les deux solutions ; 
- 1% veut des amis d’une tribu différente, mais cependant apparentee à la sienne. 

Les explications suivantes ont été recueillies : 
a) Ceux aui veulent choisir leurs amis uniquement dans leur propre tribu 
- 48 % justifient leur decision en faisant un tableau sombre des tribus étrangeres : voleurs, 
batailleurs, etc. ; 
- 20% brossent un tableau favorable des gens de leur propre tribu ; 
- 4% de réponses diverses ; 
- 28 % ne motivent pas leur choix. 
b) Ceux qui veulent choisir leurs amis uniquement dans des tribus étrangéres 
- 53< estiment que fréquenter des gens de sa tribu, c’est risquer la trahison, les “his- 
toires “, etc. ; 
- 17% prévoient, en choisissant des amis étrangers, la possibilite d’etre accueillis par 
quelqu’un lors de voyage dans le, territoires des tribus auxquelles ils ‘abpartiennent ; 
- 10% rejettent les amis de leur tribu parce qu’avec eux on ne peut que ressasser des 
questions de coutumes, d’ancetres, ou parler la langue des anciens, etc. ; 
- 10% expriment leur curiosite de savoir comment vivent les autres ; 
- 10% ne motivent pas leur choix. 
c) Ceux.qui admettent les deux possibilités 

La grande majorité ne réussit pas à exprimer ses motivations. Une minorité ( 20% 
environ) justifient cette absence de choix par des considérations générales sur la frater- 
nité humaine, l’égalité de tous les hommes, etc. 

Nous pouvons aussitbt prévoir de grandes différences entre les domaines sociologiques 
et psychologiques. 

Notre analyse objective des groupes d’amis a donné 64% de groupes tribalement homo- 
gènes et seulement 22% hétérogenes, alors que notre analyse psychologique donne 68% de 
sujets qui acceptent la camaraderie d’etrangers, contre seulement 32% qui la refusent fer- 
mement. Il existe ainsi un décalage entre les opinions de nos sujets, les conceptions 
psychologiques et la réalitb : ces groupes d’amis ne se forment pas entièrement librement, 
leur organisation subit fortement la pression de la structure tribale génnérale, mais la 
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réalité psychologique nous montre un désir assez net des jeunes lettrés de se débarasser 
de ce racisme inter-africain, de faire éclater ces séparations tribales. 

2. Situation professionnelle 
Dans cette optique nous pouvons diviser les membres des groupes d’amis en trois 

grandes catbgories : 
- Chbmeurs 
- Travailleurs 
- ‘Ecoliers 

Nous obtenons les proportions suivantes : 
- ;Groupes ne comprenant que des chomeurs 15% 
- Groupes comprenant chbmeurs et travailleurs 55% 
- Groupes comprenant chOmeurs et écoliers 10% 
- ,Groupes comprenant chomeurs, écoliers, travailleurs 20% 

Nous trouvons un m@.nge assez grand entre les diverses catégories de sujets ; en fait, - 
les, jeunes chbmeurs lettres ne forment point une classe à part parmi la jeunesse de 
POTO-POTO. Cela tient SL une cause psychologique : tous les jeunes sont des chomeurs 
“possibles “. Ceux qui travaillent savent qu’ils peuvent etre renvoyés d’un jour P l’autre, 
et qu’ils ne retrouvent pas de travail ; ceux qui sont encore à l’école savent que dès qu’ils 
la quitteront, ils sombreront dans la situation de “sans-travail” de leurs camarades. 

B.Yie intbrieure de ces groupes 

‘Nous n’avons pu obtenir de données précises dans ce domaine ; quelques caractéris- 
tiques genérales se degagent cependant. Dans ces groupes d’amis la solidarité matérielle 
joue P plein. Chacun des membres partage avec ses camarades la nourriture ou l’argent 
quW a pu se procurer. Tous passent la plus grande partie de la journée dans le groupe : 
ils se promènent, vont ensemble jouer au foot-ball, organisent des plans de “sollicitation” 
en ville europbenne ; en un mot, c’est dans ces groupes que nos jeunes ch6meurs cherchent 
à faire passer ce temps qu’ils ne peuvent remplir d’une façon efficace. Bien souvent, les 
ca$arades se réunissent chez l’un d’eux’ ils font des dictées, des problèmes, des lectures 
diverses “pour ne pas perdre ce que l’on a appris à l’école” expliquent-ils. 

Mais surtout au sein de ces bandes, on parle, on parle beaucoup, le plus souvent pour 
ne rien dire, mais parfois d’une façon sérieuse. Nous avons essayé de recenser les sujets 
de ces conversations. Nous avons reussi à surprendre 50 conversations dans ces groupes 
de camarades. 
- 21 avaient trait au travail, chbmage; difficultés de “solliciter “, aux moyens d’obtenir 
du travail, etc. ; 
- 16 élaboraient des projets d’avenir : “lorsqu’on travaillera, lorsqu’on aura de l’argent”. 
Certains énumèrent les objets qu’ils acheteront. Un nombre non négligeable exprime son 
désir de voyager, de quitter Brazzaville ; 
- 6 avaient comme sujet le sport ; 1 
- 3 traitaient de questions d’ecoles, de martres ; 
- 2 n’étaient que des descriptions de Sches auxquelles les sujets avaient assisté ; 
- 1 traitait de Dieu ; 
- 1 traitait d’une affaire du village 

Ce n’est là que donnees fragmentaires, mais l’on s’aperçoit que la vie psychologique 
de, ces groupes est Occup&e par le probléme du travail. Les conversations reviennent sans 
ce$se I%-dessus, leur situation de chomeurs est pour les sujets une veritable obsession. 

II -Groupes de camarades institutionnalisés = les CLUBS 

Nous avons étudie un certain nombre de ces clubs : pour chaque club, nous analysions 
tout d’abqrd son organisation interne, ses activitês, puis nous faisions remplir P chacun 
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de ses membres la fiche signalétique génerale ; ainsi nous arrivions a avoir la structure 
complete de ces clubs. 

Dans le cadre de ce rapport, nous en avons choisi 10 au hasard, dont nous présentons 
à titre d’exemple l’analyse générale (voir ,annexe III). 

A. Structure des clubs 

Ces quelques r&ultats demanderaient une analyse statistique complète. Nous ferons- 
seulement ressortir quelques genéralites parmi les plus importantes. 

1. Effectif 
La moyenne des effectifs de ces clubs est de 29 membres. En fait, l’échelle varie 

d’une façon assez importante puisque le club le plus limité numériquement comprend 16 
membres et le plus large 41. 

2. Structure tribale 
Nous trouvons deux grandes categories de clubs : 

- Les clubs tribalement homogènes : 
Il s’agit de E.B.R., NANCY, ROUBAM, SERPENT NOIR, VATICANO, VOLTIGEURS. 
E.B.R. comprend une immense majorité de sujets appartenant aux tribus du Nord (2’7 

membres), les tenants du Sud ne comptent que 3 membres. 
ROUBAIX et VATICAN0 sont au contraire des clubs comprenant presque uniquement 

des membres appartenant aux tribus du Sud. 
NANCY, SERPENT-NOIR, VOLTIGEURS, il s’agit d’une homogéneité différente de celles 

des deux cas précedents qui sont fondés sur la séparation Nord/Sud, alors que dans ces 
clubs nous avons une homogeneite TEKE sans tenir compte du Nord ou du Sud, puisque 
les TEKES sont écartelés entre les deux. 

- Les Clubs hettérogènes : 
LENS, LOUVAIN, PIGEON-VERT, REIMS sont des clubs qui se caractérisent par un 

brassage complet dans leur sein de membres appartenant aux tribus du Nord et de membres 
appartenant aux tribus du Sud. Nous avons en resume : 
c 

LENS LOUVAIN PIGEON-VERT REIMS 

NORD 13 23 17 6 
SUD 16 17 10 9 

Le nombre de nos clubs est beaucoup trop faible pour pouvoir donner des conclusions 
valables. Cependant, les clubs hettérogénes semblent etre en nombre é=@ aux clubs homo- 
génes : c’est dans ces organisations que se malaxent les sujets d’origine tribale différente, 
c’est là que se perdent les prejuges tribaux, le club des jeunes est le noeud meme de 
l’klatement tribal, une moitié d’entre eux representent un refus complet de l’organisation 
traditionnelle. 

3. Situatinn sociale 
Les clubs aussi représentent un creuset des trois groupes sociaux : chomeurs, travail- 

leurs, bléves. 
Les proportions générales entre ces trois groupes sont les suivantes : 

- 48 % de chomeurs ; 
- 32% de travailleurs ; 
- 20% d’élhes. , 

Sous cet angle nous trouvons 4 catégories de clubs : 
1. Club à majorité de travailleurs : E. R.B. ; 
2. Clubs P majoritê de chomeurs : LENS, LOUVAIN, NANCY, REIMS, VOLTIGEURS ; 
3. Clubs à majorité d’élèves : PIGEON-VERT ; 
4. Clubs contenant en proportions à peu prés égales des chomeurs et des travailleurs : 

ROUBAIX, SERPENT-NOIR, VATICANO. 
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Ce mélange entre les 3 catégories de sujets montre en effet, comme nous le faisions 
remarquer précédemment, la separation entre les chomeurs et ceux qui travaillent ou qui 
sont encore à l’acole est assez factice ; les sujets pour leur part ne semble pas la faire. 

D’autre part, nous retrouvons les 4 clubs tribalement hétérog$nes dans les catégories 
comprenant une majorite de chomeurs et d’blèves, il semble que ceux qui travaillent sont 
behucoup moins souples que les autres au brassage inter-tribal. 

4. Origine scolaire 
Les clubs sont aussi un lieu de brassage entre les sujets venant d’école de nature dif- 

f éf ente. 
Les proportions générales sont les suivantes : 

- 57 % viennent d’ ecoles catholiques ; 
- 28 % viennent d’écoles officielles ; 
- 13% viennent d’bcoles protestantes ; 
- 2% viennent d’écoles salutistes. 

: Nous avons quatre clubs qui sont formés en grande majorite de scolarisés d’ecoles 
catholiques : 

LENS, NANC!Y, SERPENT-NOIR, VOLTIGEURS. 
Les autres comprennent des proportions variables de sujets d’origines scolaires 

@ferentes. 
C’est la un des dynamismes qui se trouve à. la base de la formation des clubs : l’ori- 

gine scolaire. Les sujets ont tendance à se réunir entre anciens d’une meme école ; bien 
souvent le club s’est formé à l’école meme et a continue aprks la descolarisation. Dans 
cekte optique, il semble que les scolarisés des ecoles catholiques ont un sens plus aigu 
que les autres de cette solidarité scolaire, ils représentent 57% des membres des clubs 
alkrs qu’ils ne sont que 40% environ de la population scolarisée générale, de plus, ce 
sont les seuls qui aient formé des clubs d’origine scolaire quasi homogènes. 

1 5. Temos d’urbanisation 
Pour l’ensemble des sujets intbgres dans les dix clubs nous avons : 

-, Natifs de Brazzaville - 45% - 
- Arrives avant 1950 14% 

1, en 1950 5% * 
>, 1951 2% 
(1 1952 8% 
,l 1953 6% 1, 1954 4% i It 1955 7” 
,, - 1956 6; 
11 1957 3m 

La tendance qui se dégage de’*ce tableau est nette : le temps d’urbanisation est un fac- 
teur important de l’appartenance aux clubs, plus un sujet a vécu longtemps en ville plus il 
est urbanise, plus il a tendance à s’integrer dans un club. Cette conclusion se dégage w 
d+ne comparaison entre ce tableau et le tableau correspondant de la population generale 
des jeunes. C’est ainsi par exemple que la population générale des jeunes se compose 
seulement de 13,4 % de natifs de Brazzaville, alors que celle de nos sujets appartenant 
81 des clubs en compte 45 %, cette tendance se dégagerait de l’analyse d&aillée de chaque 
compartiment de notre tableau. 

6. Niveau scolaire 
Ces clubs sont aussi un mblange de jeunes gens de niveaux scolaires différents (depuis 

les illettrés, jusqu’aux éleves de 3eme secondaire). Nous obtenons les proportions géne- 
Ales suivantes : 
2 Illettrés 9% 
4 CPl 3% 
i CP2 7% 
i CE1 6% 
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- CE2 Lv 
- CM1 :Fg 
- CM2 28 % 
A CEP 2% 
- 6ème 
- 5hme cg 
- 4ème 1% 
- 3eme 26 

Dans chaque club nous trouvons des differences de proportions négligeables, n’eniraf- 
nsnt pas la possibilite d’une classification. 

7. & 
La moyenne des ages de l’ensemble de nos sujets intégrés dans des clubs est de 18 ans 

3 mois. Ce chiffre n’a qu’une valeur d’information vue la fankisie des jugements suppïé- 
tifs remplaçant les actes de naissance. 
Bureau Dirigeant : Nous sommes ici dans un domaine intéressant, celui des leaders. Le 
bureau est élu par tous les membres du club. Il s’agit de savoir quels sont les facteurs 
qui font choisir tel ou tel Blement comme chef. Nous allons essayer de comprendre les 
dynamismes qui se trouvent à la base de la hierarchie interne de ces clubs. 

Nous devons répondre a la question genérale suïvante : 
” L’&ge, le niveau scolaire, l’origine scolaire, le temps d’urbanisation, la situation 

sociale, l’appartenance tribale, exercent-ils une pression sur le choix des leaders, et si 
oui dans quelles proportions 3 ‘* 

L’age joue un r6le important. Les clubs choisiront comme dirigeants des individus 
adultes, c’est ainsi que 3 clubs ont des présidents qui ont plus de 25 ans. 

L’importance de ce facteur ressort de la diffbrence existant entre la moyenne d’age 
g&&ale ( 18 ans, 3 mois) et la moyenne d’age de l’ensemble des membres des bureaux 
dirigeants (21 ans, 4 mois ). 

Le niveau scolaire : A part le club PIGEON-VERT, formé dans sa majorite de sujets 
encore a l’école, et ou la hierarchie correspond a peu pr& aux niveaux scolaires, le fac- 
teur niveau scolaire n’exerce aucune influence sur le choix des chefs, c’est ainsi que parmi 
la population des dirigeants nous trouvons 6 illettrés : 

L’origine scolaire : il semble que nous pénétrons ici dans un domaine où sévissent 
certaines luttes d’influente. La solidarite d’origine scolaire semble jouer : c’est ainsi que 
dans les clubs de LENS,, NANCY, VOLTIGEURS, qui comprennent une majorite de scola- 
risés catholiques ( 57 ), la minorité (21), assez importante d’anciens élèves des autres 
etablissements n’est absolument pas représentée dans les bureaux dirigeants. Dans les autres 
clubs il y a un essai d’equilibre, le bureau dirigeant essaie d’etre le reflet, imparfait 
d’ailleurs, des proportions d’origine scolaire des membres du club. 

Le temps d’urbanisation ne semble jouer aucun role dans ce domaine. 
La situation socio-professionnelle est très importante ; il ressort de la comparaison 

des proportions de chomeurs, travailleurs et élèves entre la population générale des 
membres des clubs et la micro-population des dirigeants. 

’ CHOMEURS 48% 

TRAVAILLEURS , 32% 

ELEVES 20% 

POPULATION DE 
TOUS LES MEMBRES 

LES DIRIGEANTS 

33% 

57% 

10% 

La tendance génerale est inversee : ce sont les travailleurs qui sont de préfkence 
choisis comme dirigeants. A part le club d’éleves PIGEON-VERT, les scolarisés actuels 
sont partout éliminés des organismes dirigeants. 



L’appartenance tribale joue évidemment un r61e important dans le choix des membres 
dirigeants. 
-’ Dans les clubs tribalement homogènes il n’y a pas de probléme, la majorité écrase la 
minorité, cette derniere n’a généralement aucun représentant dans les bureaux dirigeants, 
elle ne représente d’ailleurs que 2/9 des effectifs de ces clubs. 
- Dans les clubs tribalement hétérogènes, nous trouvons un essai de conserver dans le 
bureau dirigeant les proportions de la structure tribale du club, une seule exception doit 
etre faite pour le club LOWAIN, où une tribu, les Bangangoulous, ont réussi a occuper 
presque toutes les places dirigeantes bien qu’ils ne représentent que les 3/7 de l’effectif 
d’ensemble. 

En conclusion, quatre facteurs se conjuguent pour expliquer l’organisation des bureaux 
dixigeants : l’age, l’origine scolaire, la situation sociale, l’appartenance tribale. Ces 
quatre facteurs ne sont pas d’ailleurs à mettre sur le meme plan, Yage et la situation 
sociale sont directement positifs, c’est-a-dire l%ndividu agé et le travailleur seront choisis 
de, prefference aux autres. 

L’origine scolaire et l’appartenance tribale ont une action beaucoup plus complexe, ces 
facteurs entrainent des tendances diverses, c’est autour d’eux que s’effectuent les luttes 
internes du club. 

B.Importance de ces clubs 

Elle ressort de cette simple constatation : 
- 53% de nos sujets appartiennent à une de ces organisations. 

C.ActivitC de ces clubs 

L’activite de base en est le foot-hall, mais il s’agit d’un fwt-baI.l tr&s particulier : 
il Ise joue avec des petites balles en mousse ‘(le coût d’un ballon de cuir ordinaire &a.& 
trop élevé) sur un terrain d’une cinquantaine de mètres de long ; les poteaux de but sont 
trds &roits et bas. Les règles du jeu, communes à tous les clubs de Poto-Poto et de 
Bacongo, sont, elles aussi originales, elles tendent CL une simplification à l’excès du jeu 
del foot-hall ordinaire. C’est autour de cette activité generale que s’organisent les acti- 
vitks intérieures du club. 

’ 1. Activit& interieures 

Nous trouvons deux sortes d’activit& intérieures : 
Réunions : Chaque semaine ou tous les quinze jours suivant les clubs tous les membres 

du club se rassemblent. dans la maison d’un des membres du bureau. Quatre themes g&né- 
raux sont examinés durant ces réunions qui peuvent durer une ou deux heures. 
-‘On commente la partie de foot-hall precédente, on cherche à determiner suivant le cas 
les causes de la defaite ou le facteur qui a permit la victoire ; le prksident felïcite ou 
r&rimande le ou les joueurs qui se sont fait remarquer en bien ou en mal durant 
la, partie. 
-’ On prepare la partie prochaine ; on adopte ce que les sujets appellent le “classement”, 
ctest-à-dire on décide la composition de l’&uipe qui representera le club, ce classement 
entraine géneralement de grandes discussions, parfois de v&itables disputes ; enfin le pré- 
sibent ou l’entrafneur donne quelques conseils généraux de tactique de jeu. 
- !On règle les differents qui ont pu s’élever entre les membres du club durant la 
semaine écoulée. Ici nous sortons du cadre proprement sportif : toutes les tensions 
internes sont examinées, qu’il s’agisse d’histoires de filles ou d’histoires familiales entre 
deux frères. Le club joue le rble de tribunal, tous les membres discutent de l’affaire ; 
génbralement le president donne sa solution du problème, plus rarement on procède par 
vote. 
- Enfin, on regle les questions financieres en suspend : paiement des cotisations, des 
amendes, etc. 
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Séances d’entrainement : Ces séances ont lieu gbneralément deux fois par semaine. Un 
membre du bureau est toujours présent. Elles se placent vers la fin de la journée 
et durent environ une heure. Les membres du club se partagent en deux camps et il font 
une partie ordinaire sans se soucier d’un véritable entrainement. Le lieu de cet entrai- 
nement est toujours le meme, il s’agit d’un terrain vague qui entoure Poto-Poto. Ce ter- 
rain est la propriéte d’un club et cette propri46 est reconnue par tous les autres clubs. 

2. Activités extérieures 
Les rencontres entre les clubs se déroulent suivant un schario uratiuuement toujours 

le meme : un président du club lance au debut de la semaine un- défi à Ün club ad&se ; 
il écrit une lettre qui n’est qu’un tissu de moqueries sur la faiblesse de l’adversaire, sur 
la dtiaite qui l’attend’ le tout en termes insultants ; le bureau du club ainsi défié, ‘répond 
par une lettre d’acceptation en. des terties, si. possible, plus violents. 

La fin de la semaine, P partir du Jeudi en général, est Occup&e par la preparation 
psychologique de la partie qui se déroulera le Dimanche matin : les membres des clubs en 
presence, leurs amis et voisins ponctuent chacune de leur rencontre par des insultes et 
des moqueries, ou assistent à des débuts de bagarre, etc. 

Le samedi soir, chaque 4quipe se rend chez son flticheur attitré : il s’agit de réduire 
a l’impuissance le fétiche adverse pour que son propre fétiche puisse donner la victoire ; 
dans le cas des matchs importants, ces céremonies chez le feticheur peuvent durer toute 
la nuit. Le dimanche matin les 2 6quipes se trouvent en presence, arborant les maillots 
les plus beaux. 

Le terrain vague ou se place la partie est entoure d’une veritable foule de gens qui 
viennent encourager leur 4quipe. Le jeu est hache d’incidents, de veritables batailles 
rangées mettent aux prises les deux adversaires, les spectateurs participent & la lutte ; 
tant bien que mal on arrive au bout de l’heure de partie. Le club vainqueur et ses parti- 
sans d6filent dans les rues, en hurlant de joie, le retour dans le quartier prend l’allure 
de triomphe. Pendant la semaine les vainqueurs feront l’objet de felicitations, ils se van- 
teront en termes homèriques de leur victoire, les vaincus seront ridiculis&, ils n’oseront 
plus sortir, seule une victoire pourra effacer leur honte. Parfois, quelque commerçant 
ou quelque prbsident de club met une coupe de verre en jeu : la lutte prend un caractère 
encore plus acharné. 

Ces defis, ces moqueries, cette lutte de prestige entre ces organisations de jeunes 
prend un caractère véritablement exacerbé : on ne peut manquer de les mettre en paral- 
léle avec ces céremonies traditionnelles où le défi, les moqueries servaient de fond psy- 
chologique à une meme lutte de prestige entre deux chefs de tribu ou de clan. Il semble 
que ce substrat psychologique identique, représente un lien entre le passé ancestral et un 
prbsent qui maigre les apparences n’en est pas tellement eloigne. 

Nous devons faire une derniere remarque sur ces clubs : chacun est lié par son nom 
en general P un club de foot-hall européen, les joueurs porteront si possible des maillots 
aux couleurs de ce méme club. Derribre cette liaison il n’y a plus qu’un jeu, il y a 
l’espoir inconscient d’acquérir avec le nom la “puissance ” de son propriétaire. 

D. Organisation du club 

Les finances : Les recettes sont formees par les cotisations payées par les membres. 
Ces cotisations varient de 50 P 150 francs par mois ; généralement les membres du 
bureau doivent payer une somme plus élevbe, ainsi que tous .ceux qui ont du travail. Ces 
cotisations sont évidemment payées d’une façon extremement irréguliere par les chOmeurs 
et nous trouvons une cause de tension permanente à l’intérieur du club. La’ caisse du club 
est complètée par les amendes qui sanctionnent certaines infractions à la discipline. 

Les depenses s’effectuent dans les directions suivantes : 
- achat de balles de mousse ; 
- achat de maillots et de shorts ; 
- paiement du feticheur attitré ; 
- achat de nourriture pour les repas que les membres du club prennent parfois en commun ; 
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- si possible, une somme d’argent est conservée en vue de venir en aide 2 un membre 
‘du club qui pourrait en avoir un imperieux besoin. 

Discipline interne : La discipline du club est assez rigoureuse : 
Les fautes venielles sont sanctionnées par une amende qui s’élève CL dix ou quinze 

francs : ces fautes comprennent le retard aux réunions ou aux seances d’entrainement. 
Les fautes plus graves comme les absences injustifiées ou les provocations LL l’égard d’au- 
tres ‘membres du club sont sanctionnées par : 
- le: retrait du maillot durant une ou plusieurs parties, le joueur devra resté torse nu, 
ce qui le remplit de honte ; 
- l’empechement de jouer durant une ou plusieurs parties ; 
- le renvoi pur et simple du club, cette sanction n’est prise que dans des cas extreme- 
ment rares. 

CONCLUSION 

Cies clubs de jeunes présentent un grand intéret, malheureusement nous n’avons pu de- 
pouiller tous les renseignements que nous avions sur eux, vu le caractère superficiel de 
ce premier rapport. D’une façon genérale, nous pouvons leur trouver une signification à 
la fois psychologique et sociologique. . 

Dans le cadre actuel de la société africaine, le jeune chbmeur lettré est un paria, 
comme nous l’avons vu il trahit son role de soutien économique familial, il devient un 
parasite honteux. Dans une sociéte où le prestige est l’ossature même des relations humaines, 
nos sujets se trouvent au dernier rang de la hiérarchie avec leurs haillons et leurs connais- 
sances intellectuelles sans rapport. C’est dans ces clubs qu’ils creent un monde à leur 
mesure, c’est la qu’ils placent cette lutte de prestige qui leur est refusée dans la sociéte 
normale. Dans ces clubs ils se ferment au monde exterieur, ils adoptent une hierarchie 
accessible à tous où l’argent n’a pas de place. Cette activité de club est une activité de 
comdensation, elle est un refus d’accepter complètement une situation dont on a honte 1 

Drautre part, cette veritable organisation sociale que sont les clubs, micro-societe 
dans la société, demontre s’il en est besoin que les jeunes ne sont pas satisfaits par les 
clivages de la societe générale, clivages basés comme nous l’avons vu sur la tribu ou le 
clan ; ces clubs, meme ceux qui sont tribalement homogenes, sont un essai de remplacer 
l’org&nisation des adultes, c’est une socibté de remplacement, ils concrétisent l’insatis- 
faction qu’ont les jeunes d’une societe tribale oh regnent les anciens. 

III. DANS LE CADRE DE EA FAMILLE URBAINE 

A cet égard des renseignements sont donnés par notre analyse statistique (annexe ri’ a). 
Dans notre étude de la situation materielle de nos sujets nous concluions P leur depen- 

dance quasi complete à l’egard de la famille urbaine, dépendance qui affecte tous les 
secteurs de l’existence matérielle de nos chomeurs. 

Dans ce chapitre nous tenterons surtout de décrire le halo psychologique entourant cette 
dépendance, essayant d’en saisir les conséquences sur les relations humaines à l’intérieur 
de la famille. 

Nous ne reviendrons pas sur cette dépendance économique, cependant il faut la garder 
sans. cesse à l’esprit tout le long de notre analyse, car elle explique les motivations 
décelees. 

Nous donnerons tout d’abord quelques genécalités sur l’atmosphére psychologique regnant 
à l’interieur de ces familIes, cherchant tout au moins 2 déterminer l’attitude générale que 
nos sujets adoptent vis-à-vis de la famille urbaine ; ensuite nous donnerons des précisions 
sur ies activites de nos sujets à l’intérieur de la famille, enfin nous essaierons de deter- 
miner la pression qu’exerce la famille urbaine sur leur vie extérieure en recherchant ses 
traces dans les ,principaux compartiments de leur existence. 
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A- ATTITUDES GENERALES A L’EGARD DE LA FAMILLE URBAINE 

Chercher directement a déterminer l’attitude d’ensemble du jeune ch6meur lettre a l’e- 
gard de sa famille urbaine est quasiment impossible. Nous avons posé à un échantillon 
la question générale : 

“Es-tu maltraité dans ta famille 3 ” 
et ‘a un autre &hantill0n : 

“Es-tu content d’etre dans ta famille ? ” 
Nous avons obtenu les memes proportions dans les deux séries de r&sultats : 

- 36% des sujets s’estiment maltraités ou sont mécontents de la famille urbaine où ils 
se trouvent. Cependant ces résultats doivent etre interprétés : il ne s’agit pas d’un juge- 
ment affectif tel que nous pourrions llattendre d’un membre de la famille occidentale, mais 
d’une constatation de l’impossibilite de la famille de satisfaire les besoins matbriels du 
sujet. En fait, 36% des sujets estiment que la famille ne joue pas son rble de soutien 
et ne satisfait pas leurs besoins matériels. 

Nous avons essaye de reprendre le probleme d’une autre façon. Nous avons pose aux 
sujets les 2 questions suivantes : 

“Voudrais-tu quitter ta familJe ? ” 
“Si tu travaillais, irais-tu tYnstal.ler dans une autre maison ? 7’ ’ 

- 32% des sujets repondent par l’affirmative à la Premiere question ; 
- 36% P la seconde. 

Ainsi nous pouvons dire que le L/3 environ de nos sujets ont une attitude gdnéraïe 
n&gative à l’agard de leur famille urbaine, la majorité de ces mécontents sont chez leur 
oncle maternel. 

Essayons maintenant de decouvrir si les sujets ont conscience que leur statut de jeunes, 
de descolarises et de chbmeurs joue un rOle dans les relations intra-familiales. 
- 80% des sujets estiment que les descolarises en chOmage en gdnnéral, sont maltraités 
dp3 leur famille. 

Ils expliquent d’ailleurs ce traitement négatif de diverses façons. 
- 30% expliquent ce traitement par le fait que les membres de la famille croient que 
s’ils ne travaillent pas, c’est de par leur propre volonte ; 
- 28% expliquent ce traitement par la méchanceté innée et traditionnelle de la famille ; 
- 22% le justifient par le fait que les jeunes descolarises sans travail sont des “bandits ” 
qui provoquent des ennuis incessants a leur famille ‘; 
- 18 s l’expliquent par le fait que les jeunes chomeurs de par leur chomage ne peuvent 
participer en rien a l’existence mat&ielle de la famille ; 
- 2% de réponses diverses. 

Nous avons essayé d’aller plus loin. Nous avons pose la question g&&rale : 
“Pourquoi alors le chef de famille les fait-il venir, ou tout au moins les encourage- 

t-if SL quitter le village pour BrazzavilIe ? ” 
- ‘70% environ répondent que le tuteur voit là un moyen de gagner de l’argent, qu’il 
espère que le jeune garçon travaillera et lui apportera sa solde ; 
- 20% répondent que les jeunes chomeurs eux-memes sont seuls responsables de leur 
venue a Brazzaville ; 
- 10% évoquent la solidarite familiale. 

Nous ne pouvons refaire dans ce domaine la meme remarque que celle que nous faisions 
sur nos groupes de camaraderies., 

Il existe une grande difference entre la rdalité des relations psychologiques à l’inté- 
rieur de la famille urbaine et la perception génbrale qu’ont les sujets de ces memes rela- 
tions. Alors qu’un tiers seulement des sujets ont effectivement une attitude negative 
à 1’Bgard de leur propre famille. 
- 80% jugent le sort familial des jeunes chbmeurs en general comme particulièrement 
malheureux, et dans le fond c’est cette derniere proportion qui est importante, elle montre 
que les sujets ont une conscience très nette qu’il existe un conflit entre la catégorie 
sociale qui les comprend eux et leur famille. La réalité objective de ce conflit est beau- 
coup moins importante que la conscience qu’ils en ont. 
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B- ACTIVITES DE NOS SUJETS A L’INTERIEUR DE LA FAMILLE URBAINE 

Nos sujets par definition ne peuvent participer au soutien materiel de la famille ; 
cependant, comme ils n’ont rien à faire, ils participent aux activites internes de la fa- 
mille, en particulier ils aident les femmes dans leurs taches domestiques : nous pouvons 
donner les precisions suivantes : 
- 48% de nos sujets participent au lavage génbral des habits ; 
- 55% vont chercher l’eau destinée à la consommation familiale ; 
- 52% font des travaux de m‘énage : balayer la case par exemple ; 
- 62% font une partie importante des commissions : marche, achats divers ; 
- 69% jouent le rble de secrétaire de la famille, ils font les lettres et remplissent les 
pa&ers officiels necessaires. 

;Ainsi nos jeunes garçons, de par leur situation de sans travail, sont ravales au rang 
de domestiques, ils sont sous les ordres des femmes, pendant que le chef de famille va 
au bavail et vaque à ses affaires. 

~NOS sujets souffrent-ils de ces occupations domestiques ? 
Nous prendrons un seul exemple : celui du lavage des habits : 

- 12% seulement expriment leur mecontentement de devoir laver les habits de la famille, 
ils 1 ont honte de faire ce travail de femme ; 
- 88% au contraire trouvent normal d’effectuer ce travail domestique. Ils justifient cette 
attitude par deux sbries de motivations : 
- 68% constatent qu’il faut obeir au tuteur, de par son statut au sein de la fa&ille ; 
- 32% voient dans ces travaux domestiques un moyen de “rendre ” de compenser les dé- 
penses qu’ils occasionnent a leur famille de par leur incapacité à rapporter de l%rgent. 

Nous voyons qu’à l’interieur de la famille les jeunes chbmeurs lettrés, sont pour au 
moins la moiti&, ravales au rang de domestique mais que, constatation étrange, ils ne 
semblent pas souffrir de cette situation inférieure, ils ont tendance a la trouver normale. 

C- PRESSION DE LA FAMILLE URBAINE SUR L’ACTIVITE EXTERIEURE DE NOS 
JEUNES CHOMEURS LETTRES 

:Nous abordons ici une question importante : la famille urbaine exerce-t-elle une in- 
fluence quelconque sur la vie extérieure de nos sujets ? Est-ce que cette dépendance 
économique que nous avons constatee se traduit par une dépendance gbnérale de l’activiti 
de Inos sujets ? 

‘Nous ne pouvions sous *cet angle envisager de recenser toute l’activité de nos sujets ; 
nous nous sommes contentes de trois secteurs géneraux : 

1. le cinema et le bar ; 
2. les camarades ; 
3. le domaine politique et religieux. 

, 
1. ,La famille urbaine et le cinéma et le bar 

Dans 80% des cas il y a defense de la part du chef de famille d’aller au cinéma ; 
Dans 16% il y a limitation des sorties ; 
Dans 4% le chef de famille n’exerce aucun contrOle sur les sorties au cinéma. 
Les tuteurs justifient cette interdiction quasi génerale de la maniere suivante : 

- ,44% refusent de laisser sortir les jeunes garçons la nuit de crainte qu’ils ne soient 
victimes de quelque agression ou qu’ils ne soient pris dans quelque bagarre : 
- ‘35% voient dans le cinéma une “école de banditisme “, ils craignent que les jeunes 
garçons ne veuillent imiter ce qui se passe sur l’écran ; 
- ‘21% justifient leur refus par leur manque d’argent. 

Nous voyons par cet exemple que la base meme de cette interdiction des sbances de 
cinema est une attitude paternaliste, un souci de protèger et le corps et l’esprit des 
jeunes garçons. 
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Nous avons posb aux sujets deux questions complémentaires. La première cherchait 
à determiner si les sujets envisageraient de passer outre cette interdiction. 
- 20 o/o seulement d’entre eux pensaient pouvoir désobhir. 

La seconde leur demandait si, ayant trouve du travail et gagnant ainsi de l’argent, i.Is 
continueraient P accepter la tutelle familiale en ce domaine : 
- 18% seulement des sujets affirment qu’ils briseraient cette pression familiale. 

Dans le cas du bar, nous retrouvons presque exactement les mémes données, sauf que 
la pression familiale est plus forte : 100% des sujets sont empéches d%.Ller au bar par 
leur famille. Les causes g&Srales donn&es par cette interdiction sont les memes que 
celles dOMéeS pour le cinéma. 

2. La famille urbaine et les camarades 

Nous nous trouvons ici dans un domaine conflictuel. On pourrait r&umer la vie quo- 
tidienne de nos sujets comme un faisceau de pressions divergentes exercé par la famille, 
par Ia rue et les camarades. 

Nous trouvons une unanimité complete dans ce domaine : 
- 100% des cas examinés montrent que le chef de la famille exerce un contrOle strict 
sur les camarades avec lesquels les sujets sortent. 

Le contrOIe se justifie dans la grande majorite des cas par le fait que beaucoup de 
garçons de Brazzaville sont des voleurs et qu’il faut veiller à ne pas se commettre avec 
eux sinon on finit en prison. 

Dans 88% des cas le tuteur demande au sujet d’amener ses camarades à la maison 
pour qu’il puisse juger s’il peut continuer à les fréquenter. 

Ce contrbie exerc8 par la famtie sur le choix des camarades explique peut-etre en 
partie la proportion encore importante de groupes homoggnes : la pression familiale 
s’exerce dans un sens “raciste” puisque ce sont les adultes qui sont les piliers de la 
structure tribale de la sociét8 ; l’action de la famille doit limiter le mélange tribal que * 
souhaitent les jeunes. 

3. La famille urbaine et les domaines religieux et politiques 

Nous n’avons dans ce domaine que quelques renseignements de détails ; dans les cadres 
de notre enquete il nous était impossible de déterminer l’influence psychologique de la 
famille sur les conceptions religieuses et politiques de nos sujets. D’ailleurs, cette 
recherche aurait bté assez vaine vu le peu d?ntéret réel que portent les jeunes chbmeurs 

,-a ces deux categories de problèmes. 
Cependant : 

- 62% des sujets subissent de la part de leur famille des pressions diverses pour leur’ 
faire assister aux offices du dimanche ; 
- 41% seulement ont, durant la campagne Glectorale causé au moins une fois avec’ un 
membre de la famille de questions d’ordre politique. 

Dans ce rapide exposé, il ressort que dans le cadre de la famille urbaine, les jeunes 
chbmeurs déscolarisés sont considbres comme des enfants et sont traités comme tels. On 
les croit incapables de lutter contre les forces obscures de la rue, on ne les prend abso- 
lument p+s’au sérieux, on n’a jamais avec eux de conversations réelles. Il y a une coupure 
tr&s nette entre eux et les adultes de la famille. Le fait qu’ils ne travaillent pas au sein 
de la famille, leur fait refuser le statut d’adulte, ‘d’homme, et c’est ici que nous pouvons 
trouver la contradiction de leur situation familiale : leur age, leurs connaissances intellec- 
tuelles leur donnent conscience d*etre des hommes, des adultes, par contre leur dépen- 
dance matérielle les fait considkrer par des membres de leur famille, comme des enfants. 

C’est la que s’établit le nœud de la tension génerale que nos sujets perçoivent entre 
eux et leur famille. 

41 



CHAPITRE III 

RELATIONS AVEC LE VILLAGE 

L’opposition entre les centres urbains d’une part, et la brousse, le monde rural, 
d’autre part, est particulièrement perceptible au Moyen-Congo ; cependant, entre Brazzaville 
et 1 l’intérieur du pays, il existe un courant ininterrompu d’ecbanges de tous ordres. Dans 
cefte troisieme partie nous placerons nos sujets dans ce courant dréchanges. Nous ferons 
tout d’abord l’inventaire le plus precis possible des relations de fait qu’ils ont conservées 
avec la brousse et ensuite nous chercherons Lb déterminer la perception qu’ils se font du 
vï&ge, et en quoi il se differencie, & leurs yeux’ du centre urbain. 

1 - RELATIONS AVEC LE VILLAGE 

Entre cette population de jeunes chomeurs et leur village d’origine deux sortes de rela- 
tiqns peuvent s’&ablir : 
- Des relations directes : visites faites par nos sujets aux membres de leur famille 
reistee au village ; 
- Des relations indirectes : lettres ou colis, ou encore visites de personnes du. village 
qui se rendent à Brazzaville. 

A 7 RELATIONS DIEWCTES : VOYAGES AU VILLAGE 

Il est très difficile d’obtenir quelques précisions dans ce domaine, nous avons choisi 
un. Wxantillon représentatif de 100 sujets et nous avons essayé de faire l’historique de leur 
vie sous cet angle. 

Ainsi d’une manière genérale : 
- 55% de nos sujets avaient quitte au moins une fois Brazzaville pour se rendre dans leur 
village ancestral ; 
- 45 % n’y btaient jamais ailes. 

Ces chiffres cependant sont extremement ambigus : il est évident que parmi les 45 % 
qui ne se sont jamais rendus dans leur village, se trouvent des natifs de Brazzaville et 
des sujets arrivés dans cette ville en 1956 ou 195’7, et pour ces deux categories de sujets, 
le Ifait de n’&!tre point aile au village n’a absolument pas la même signification. Ce n’est 
qu’a travers le cadre temporel de l’émigration vers la ville que nous pouvons. continuer 
notre analyse de ces voyages. 

1. ‘Natifs de Brazzaville 
- 45% ne sont jamais ailes au village ancestral ; 
- ‘44 % y sont allés une seule fois ; 
- 11% s’y rendent d’une façon régulibre, c’est-a-dire tous les mois ou meme toutes les 
semaines. 
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2. Sujets arrivés à Brazzaville avant 1950 

- 44% ne sont jamais retournes au village ; 
- 7 % y sont retournes de 1 à 3 fois ; 
- 27% y reviennent r@ulierement ; 
- 22% ind&ermin&s. 

3. Sujets arrivés à Brazzaville dans les années 1951 - 1952 - 1953 
- 64% n’y sont jamais retourn& ; 
- 36% y sont retournes de 1 à 3 fois. 

4. Sujets arrivés à Brazzaville dans les années 1954 - 1955 

- 64% n’y sont jamais retournes ; 
- 28% y sont retournés de 1 a 3 fois ; 
- 8% indéterminbs. 

5. Sujets arrivds a Brazzaville dans les années 1956 - 1957 
- 38% n’y sont jamais retournes ; 
- 50% y sont retournés de 1 à 3 foie ; 
- 7% y reviennent rQu.Wxement ; 
- 5% ind8termin&. 

RBsumons ces résultats dans un tableau grinéral : 

VOYAGES AU VILLAGE 

I I,i~xks des années 64% 
/ 

28% 

Im~~~7ants des annees 38% I jOY6 

Y retournent Indéterminés 
régulièrement 

11% 
27% 22% 

1 8% I 
7% 1 5% 

. 

Ainsi les sujets nBs à Brazzaville et ceux qui sont arrives avant 1950, gardent des 
contacts directs beaucoup plus etroits avec le village que les immigrants de plus frafche 
date ; cette constatation peut sembler paradoxale, il faut semble-t-il, en chercher l’expli- 
cation dans le fait que la plupart des emigrants d’avant 1950, et a fortiori les natifs de 
Brazzaville, sont entoures de leur famille directe et qu’ainsi ils participent avec elle à 
ces contacts generaux avec leur village d’origine. 

L’autre categorie d’gmigrants n’est placée que dans les cadres de la famille urbaine 
élargie, dont la pression psychologique n’est pas assez forte. pour les obliger à garder 
des contacts avec le village qu’ils ont quitte. Dans cette remarque, nous trouvons chez 
nos sujets le dbsir de ne point y revenir, ceux qui le font sont, pour la plupart, obligés 
à léurs parents. Ainsi, sur le plan des visites faites au village, nous constatons une oppo- 
sition entre nos sujets et l’ensemble de la population : les uns veulent couper tout contact 
direct, les autres veulent conserver ces contacts et, lorsque cela leur est possible, 
cherchent à contraindre les jeunes chomeurs B faire comme eux. 

Nous pouvons donner sur ces voyages deux pr&.sions portant sur leur cause avouee et 
sur la durée du séjour au village. 
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1. Causes avouees 

- 27% de ces voyages ont pour cause avouée la maladie d’un parent, une mort, la consulta- 
tion d’un feticheur ; 
- 20% sont motivés par la récherche d’une pièce officielle : extrait de naissance par 
exemple. Cette categorie de motivations n’est qu’un pretexte ; 
- 10% n’ont pas de motivations particulieres, il s’agit d’aller se reposer, de passer des 
vacances ; 
- 7 B sont-motivés par des tractations matrimoniales ; le sujet sert d’intermédiaire entre 
un de ses parents de la ville et une famille du village dont ce parent veut épouser une 
fille ; 
- 36% des sujets n’ont point voulu ou pu repondro sur les causes de leur voyage. 

Ces proportions n’ont que peu de valeur ; dans ce domaine nous nous sommes heurt& 
à une mauvaise volont evidente des sujets, beaucoup ont voulu envelopper leur voyage au 
vi&ge de mysti?re ; ils semblaient genes de devoir donner les causes reelles de leur 
deplacement. 

2. Dude des séjours au viI.lage 

-i 20% : sbjour d’une duree de 3 mois et plus ; 
-I 36% : sejour d’une durbe st&alant entre 1 et 3 mois ; 
- 12% : sejour d’une dur6e d’environ 15 jours; 
-1 28% : séjour d’une durée d’environ 1 semaine ; 
-,4% : séjour d’une durée d’un jour seulement. 

L%nportance de ces voyages n’echappe à personne ; par eux le sujet reste en contact 
a+ la vie, l’organisation traditionnelle, ils sont un facteur de lutte contre la détribali- 
satmn qu’entraine l’urbanisation. 

Il eut été necessaire, si nous avions eu le temps,, de faire l’analyse comparative des 
dikrentes categories de sujets que nous venons de déterminer suivant la tribu, l%ge, le 
nheau scolaire, etc. D’autant plus que dans le débat entrent en jeu les contraintes géogra- 
phiques, comme la distance, le prix des transports, etc., ces contraintes frappent diffe- 
remment les. tenants des diverses tribus et ainsi coupent plus ou moins les differents 
doupes tribaux de la vie traditionnelle. 

B - RELATIONS INDIRECTES : 

Comme nous le disions prbc&demment nous en trouvons 3 categories : 
1. Visites de parents venus du village ; 
2. Colis ; 
3. Echange de lettres. 

1. ’ Visites de parents venus du village, 
S’il existe un courant important de relations de citadins en direction du vilkge, le 

mouvement inverse existe aussi, il est sUrement beaucoup pius important que le precedent. 
Nos sujets interrogés a ce propos constatent qu’il y a toujours B Poto-Poto quelque voya- 
geur venu de leur .r4gion natale avec lequel ils sont en contact. Ces gens racontent ce qui 
se, passe chez eux, donnent des nouvelles de parents,, etc. s’ils viennent de loin, des regions 
du Nord par exemple, ils resteront plusieurs semaines, parfois plusieurs mois, aussi, 
par ces voyageurs venus de la brousse, nos sujets sont en contact quasi permanent avec 
la vie traditionnelle. 

; LYnfluence de ces voyageurs est beaucoup trop fluide pour espGrer pouvoir la préciser, 
cependant dans le débat général des relations entre la ville, ses habitants et la brousse, 
ils tiennent une place essentielle qui est de loin la plus importante. 

2., Colis 
L’introduction de la poste jusque dans les villages les plus reculés de l’intérieur, 

perme’t la multiplication des contacts village-ville. 
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Dans notre premiére partie, nous avons vu l’importance de l’apport du village sur la 
vie materielle de nos jeunes chcmeurs, nous n’y reviendrons pas. 
- 45% des sujets, disions-nous, reçoivent des colis de nourriture. Nous ne reprendrons 
pas le rythme de ces colis, il suffit de se rapporter à notre premier chapitre. 
- 13% des vetements, constations-nous, aussi proviennent de la famille du village. 

Enfin, nous précisions que 6% des sujets en recevaient parfois quelque somme d’argent. 
Il serait intéressant de connaftre la qualite familiale de la personne qui effectue ces 

envois et qui ainsi cherche à rester le soutien matériel de nos sujets. 
Nous avons pu obtenir l’origine familiale de 50 colis de nourriture adressée à nos 

sujets : 
- 24 venaient de leur mère ; 
- 9 venaient de leur p&re ou d’un frére du pbe ; 
- 4 d’une sœur ; 
- 4 d’une tante maternelle ; 
- 4 de leur grand-mere ; 
- 2 de leur oncle maternel ; 
- 2 d’un de Ieti frére ; 
- 1 de leur tante paternelle. 

Ainsi ces colis viennent de moitié de leur vraie m&re, restée au village, et de plus, 
on peut remarquer que ‘75% d’entre eux ont une origine feminine. Cela vient vraisembla- 
blement du fait que la culture du manioc et des autres legumes se trouve aux mains des 
femmes. 

3. Echange de lettres 

- 66% des sujets reçoivent assez régulièrement des lettres de leur village. 
. Nous n’avons pu établir le rythme precis de ces lettres, mais elles sont extremement 
nombreuses. : la plupart des jeunes ch6meurs en reçoivent plus de 3 par mois. La majorité 
de ces lettres ne passent point par la poste mais sant portées par quelque voyageur, ou 
par des chauffeurs de camion. On a l’impression que pour ces 66% de sujets, la famille 
restée en brousse profite de la moindre “occasion” pour envoyer quelque lettre. 

L’origine de ces lettres est indeterminée, d’une façon génerale les parents ne savent 
point écrire, ils chargent quelque jeune garçon lettré de le faire 2. leur place, et celui-ci 
écrit pour ainsi dire au nom de tous. 

A cbté de ces lettres familiales, nous trouvons un grand nombre de missives ecrites 
par les anciens camarades de classe qui sont restés en brousse. 

Une étude approfondie du contenu de ces deux catégories de lettres serait très intéres- 
sante. Nous en avons entre les mains un certain nombre, mais les depouiller est un 
travail de longue haleine. Cependant les principaux thémes soulevés dans ces lettres sont 
les suivants : 

a) Lettres familiales 
- donner des nouvelles de la santé des membres de la famille et d’une maniere générale 
le recit des évènements du village ; 
- demande cadeau ; 
- surtout conseils moralisateurs tournant autour des points suivants : 

- ne pas se lasser de chercher du travail, avoir de la patience ; 
- ne pas se laisser prendre aux charmes de la ville, ne pas devenir “bandit “, les 

filles et le vol etant particulièrement vises. 

b) Lettres des camarades 
- nouvelles des anciens de 1’6cole ; 
- surtout demande de renseignements sur la ville en vue d’un depart éventuel, le probleme 
du travail est évoqué dans chacune de ces lettres. 

Nous n’avons pu evidemment entrer en possession des lettres de réponse. Une &ude 
comparative aurait &e révelatrice du plan sur lequel s’etablissent les contacts entre nos 
sujets et le village. Cependant l’importance psychologique de cet échange de lettres est 
considérablement diminué par la pauvret6 de leur contenu ; bien souvent il ne s’agit que 
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de simples salutations. Il ne semble pas que l’importance des lettres dans ces relations 
entre nos sujets et le village, puissent se comparer avec le contact direct donné par les 
redits des voyageurs qui en viennent. 

Ainsi nous Constatons que nos sujets sont en relations incessantes avec leur village 
d’origine, et ce, de multiples maniéres. 9% seulement de l’ensemble de notre population 
semble en avoir compl&tement coupe le contact, c’est-à-dire : 
- ils n’en reçoivent ni lettres ni colis ; 
- ils n’y sont jamais retournés ; 
- ils ne semblent avoir aucun contact avec les voyageurs qui en viennent. 

Cette micro-population ne représente qu’une exception peu importante. Les sujets qui 
en font partie appartiennent à des familles qui ont dtl quitter le village pour quelque affaire de 
sorcellerie et qui, même B Brazzaville, vivent à l’écart du groupe tribal auquel elles 
appartiennent. 

La grande majorite des sujets gardent le contact avec la brousse, ce contact se traduit 
dans le domaine psychologique par une conversation plus ou moins rigide des valeurs tra- 
ditbonnelles, des coutumes ancestrales. 

L’analyse de ces contacts nous dOMe le support matériel qui permet au systeme tradi- 
tionnel de conserver en ville une importance non négligeable. Avant d’essayer d’analyser 
la situation de nos jeunes chbmeurs dans le débat tradition-occidentalisation, il était nécessaire 
de connaitre I?mportance matérielle de leurs contacts avec la brousse. 

n - HALO PSYCHOLOGIQUE ENTOURANT LE VILLAGE 

I Nous allons maintenant essayer de voir dans quels stéréotypes les jeunes chOmeurs 
enferment la vie du village, quel jugement en général ils portent sur elle et ainsi, pourrons- 
nous peut-etre découvrir les motivations profondes qui les ont poussés à le quitter et qui 
leur interdisent d’y revenir. 

A - DESCRIPTION PAR NOS SUJETS DE LA VIE DU VILLAGE 

Interrogés directement sur celle-ci : 
- 68% font une analyse minutieuse de son Bconomie, ils décrivent les cultures, la chasse, 
la ,p&he ; 
- 44% débordent du cadre &onomique et signalent les parties de danse, les veillées où 
les anciens racontent des histoires. D’une façon genérale, cela n’est qu’un corollaire par’ 
rapport à la .perception de la vie économique. 

‘Ce qui est remarquable, c’est l’extreme pauvrete de la perception de nos sujets, l’in- 
teret qu’ils decouvrent dans la-<vie du village est etiremement limité. 

Nous avons cherche à structurer quelque peu cette perception générale du village: Nous 
avons pose un-certain nombre de questions sur : 
- ,Sa vie économique ; 
- Ses relations avec les europeens de la brousse ; 
- Sa hibrarchie ; 
- Sa sorcellerie. 

1. Sa vie materielle 

Pour nos sujets sa vie mat6rielle se caractérise par : 
- les facilit& de nourriture ; 
- les difficultes de gagner de l’argent. 

En effet, ‘72% de ceux-ci avouent que dans le village, le probleme de la nourriture ne 
se’ pose pas, ils constatent qu’ils n’ont pas besoin d’argent pour obtenir manioc, legumes 
ou viandes. 
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- 63% estiment qu’on ne peut y gagner suffisamment d’argent, les produits étant vendus 
à des prix dérisoires ; 
- 35 % par contre, pensent pouvoir obtenir dans son cadre économique des gains impor- 
tants ; ces sujets sont en général originaires des pays riches du territoire lari. 

2. Ses relations avec les européens de la brousse 
Ici les avis -Sont ‘partagé> : - 

- 5.2% jugent qu’il n’y a pas de problbme particulier : au contraire ils considèrent les 
européens de brousse beaucoup plus compréhensifs, beaucoup plus proches de la réalité 
africaine que ceux qui sont installés en ville. 

Par contre, 47 % des sujets exhaltent leurs griefs CL l’égard des européens de la brousse ; 
ils citent pour la plupart des exemples particuliers où l’européen est dépeint sous les 
traits de la brute ou du mauvais payeur. Nous trouvons là pour certains sujets une des 
motivations de leur fuite. 

3. Sa higrarchie 
- 28% séulement de nos sujets trouvent la présence des chefs de village ou de canton 
pesante, ils jugent insupportable de subir leur contrainte. 

Par contre, la grande majorite avoue pouvoir se soumettre sans difficulté à cette 
hiérarchie. 

4. Sa sorcellerie 
Nous tombons ici dans un domaine particulierement important. 

- 100% des sujets avouent qu’il règne dans les villages la sorcellerie, le fétichisme ou 
toute autre pratique occulte. 

Une minorité, 18 %, attenue cette constatation en précisant que, si la sorcellerie existe 
génciralement en brousse, leur propre village n’en subit pas la presence. 

Cette Premiere approche ne nous satisfait pas, nous découvrons quelque motivation 
tournant autour de la vie economique ou de la sorcellerie, mais cela reste très vague et 
n’explique en rien l’exode rural de nos jeunes chomeurs. 

B- RETOUR EVENTUEL AU VILLAGE DU JEUNE LETTRE EN CHOMAGE . 

Nous avons particularise et limite le problème. Par une série de questions, nous avons 
essaye de connaftre la “situation” de nos jeunes gens lettrés dans leur village, ou plus 
exactement la situation qu’ils jugeraient devoir etre la leur s’ils y revenaient. 

Cinq thèmes principaux se partagent l’esprit de nos sujets : 
- SS?0 des réponses ont trait à la sorcellerie ; les sujets, dans leur village,. s’estiment 
allergiques aux pratiques de sorcellerie ; 
- 1’7% des réponses ont trait aux habitudes du village auxquelles le jeune lettré ne peut 
s’accoutumer : travail de force, marche dans la foret, etc. 
- 9% des réponses ont trait P la honte qu’ont les jeunes lettres d<y revenir sans avoir 
travaXlé, sans argent ; 
- 9% ont trait à l’impossibilite de ce retour sans apporter des cadeaux aux différents 
parents ; 
- 7 % ont trait aux “palabres” qui y attendent le jeune lettré, surtout pour des questions 
de femmes, 

Cette série de rbponses est revelatrice, nous les avons developpées dans un question- 
naire beaucoup plus ‘vaste dont nous ne pouvons donner tous les résultats. 

Ainsi, la crainte du village, les motivations du depart et du refus d’y revenir tournent 
autour de la sorcellerie, c’est elle qui dresse une barriore entre nos sujets et leur village. 

Essayons de schematiser le cadre psychologique du retour éventuel du jeune chomeur 
lettré dans son village. 

1) Il a honte, il est parti pour Brazzaville plein d’espoir, il a fait des promesses de 
cadeaux à tous, il a décrit, peut-etre, dans ses lettres la vie fantaisiste.qu’il a menée 
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à Brazzaville et voila qu’il revient sans argent et en haillons. Dans ce monde où le pres- 
tige est l’ossature de la vie sociale, il se trouve dans la position d’un paria. 

2) Il est en lutte avec la sorcellerie, la presence du jeune lettré au village provoque 
des conflits : 
- les étrangers a la famille él&nentaire croient que ces haillons, cette pauvrete ne sont 
qu’hypocrisie et feinte pour éviter la loi du village qui demande le partage des richesses ; 
- les parents directs eux-memes, croient que le jeune chomeur a gagné de l’argent, mais 
qu’il n’a rien voulu leur donner ; 
- in&itablement le jeune garçon a une aventure avec une jeune femme de quelque vieux 
du village. 

G&éralement, les villageois se défendent contre ce jeune citadin par la sorcellerie ; 
face a ces pratiques, notre jeune sujet est dt%armé : il est jeune, donc particulièrement 
denude, la vieillesse &a& un facteur d’immunite. Jl est pauvre et l’argent est un moyen 
de régler toute affaire de sorcellerie, or notre sujet n’a rien. II subit ces pratiques et, 
g&&alement, tout retour au village d’un jeune lettré en chbmage se traduit par un echec, 
au1 bout de quelques jours il doit reprendre le chemin de la ville, on ne saurait trop insis- 
ter là-dessus : la sorcellerie repousse les jeunes chomeurs vers la ville, elle les contraint. 
d’y rester, 

C - LE DEPART DU VILLAGE 

Les motivations qui ont entrainé nos sujets a le faire sont de deux ordres : 
1. Motivations exterieures : pressions subies pour les faire partir. 
2. Motivations psychologiques : causes qu’ils se sont données pour justifier ce départ. 

1. Motivations extérieures 

- 44% seulement des sujets ont 6th poussés & partir par quelque membre de leur famille. 
Dans 60% de ces cas il s’agit du chef de famille (le pere ou l’oncle), qui envoyait 
le’ jeune lettré en ville pour se “faire une situation”, les autres etaient poussés par quel- 
que fr&re qui leur vantait les charmes de la vie urbaine. Il est d’ailleurs très difficile 
de differencier ces deux dynamiques. 
-/ 56% ne semblent pas avoir subi de pression familiale, ils sont partis de leur propre 
initiative, parfois contre la volontb de leurs parents. En gbn&al; nous trouvons ici l’in- 
fluence des lettres des camarades qui dej& partis, décrivent la ville en termes chaleureux. 

2. Motivations psychologiques 
Pour éviter toute ambiguSté, nous avons pose deux questions : 
“Pourquoi es-tu venu a Brazzaville ? ” 
“Pourquoi as-tu quitte le village ? ” 
Les deux skies de repenses sont identiques, c’est-à-dire que dans les deux, les: sujets 

en, grande majorité, nous ont dit pourquoi ils sont venus en ville, et non pourquoi ils ont 
quitte leur village ; la causalite du départ des villages est orientbe vers la perception de 
la ville. 

Les repenses sont extremement homogi?nes. 
1. Les sujets venus à Brazzaville avouent etre venus en ville pour continuer leurs 

. etudes . 
2. 95% des sujets venus après leur descolarisation sont venus en ville pour chercher 

du travail. 
Ces deux questions directes n’ont donné, comme nous le voyons, que des resultats 

extremement décevants ; maigre tous nos efforts nous n’avons pu approfondir la pensée 
de, nos sujets. 
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D- OPPOSITION VILLE/VILLAGE 

Nous avons posé la question directe suivante : 
“où préfères-tu vivre, en ville ou au village ? ” 

- %5% choisissent la vie de la ville ; 
- 5%~ préfèrent vivre au village ; 
- 4% nous ont fait part de leur hésitation ; 
- 6% n’ont pas su repondre. 

1. Les 8590 des sujets qui choisissent la ville motivent leur choix comme suit : 
- 30% des réponses dépeignent la ville comme étant le centre du marché du travail ; les 
sujets savent que le chomage sevit, ils savent qu’ils ont peu de chance de trouver du tra- 
vail. Cependant, la ville donne, ce que le village ne peut procurer, l’espoir d’en trouver 
un jour ; 
- 219 des repenses mettent en cause la sorcellerie et les divers ennuis qu’elle peut 
provoquer ; 
- 14% des repenses suggerent que la ville est un havre de paix, c’est un lieu oit l’on 
bchappe aux exigences familiales ; 
- 5% évoquent l’interet matériel de la presence en ville : logement, habillement ; 
- 4% evoquent les souffrances et la fatigue occasionnee par l’existence et les travaux qu’il 
faut faire au village ; 
- 4% evoquent l’existence urbaine comme moyen d’bducation personnelle ; 
- 4% décrivent le village comme l’endroit où l’on n’a rien CI faire, où l’ennui le plus complet 
règne ; 
- Les 14% de réponses restantes sont diverses : elles mettent en cause l’animation de 
la ville, les camarades qu’on y trouve, la proximité des européens, la sauvagerie de la 
vie de brousse, etc. 

2. Les 5% qui choisissent la vie au village 
Cette minorité justifie son choix, surtout par la constatation que le chOmeur qui n’a 

pas, par définition, de revenu monétaire peut obtenir sans argent toute la nourriture qu’il 
veut. Quelques-uns évoquent aussi la tranquillite. du village par rapport à l’excitation de 
la ville où s’affrontent les divers partis politiques. 

Notre enquete psychologique a ete particulierement difficile par le fait qu’il s’agissait 
d’un domaine que nous ne pouvions actualiser sur une base matérielle. Les sujets ont fui 
et continuent CI fuir le village pour deux motifs généraux, mettant en cause : 
- la vie materielle qu’il impose ; 
- la dependance familiale qu’il suppose. 

Pour les sujets, l’installation dans un centre urbain est une promesse d’améliorer le 
standing de vie, que cet espoir semble lointain, cela n’a pas d’importance, il existe, alors 
que chez eux il n’y a rien. De plus. la ville est pour nos jeunes lettres un lieu de refuge 
où ils Echappent au carcan familial, (la dependance qu’ils peuvent subir B l’égard de la 
famille urbaine n’a rien de comparable avec le quasi-esclavage des jeunes du village à 
l’égard des anciens de la famille, esclavage basé sur la sorcellerie). D’aucuns affirment 
trouver dans le retour des jeunes ch6meurs chez eux. au village. l’origine d’une solution 
au probléme de cette masse urbaine désœuvrée. Tout effort en ce sens se heurtera à cette 
barriére psychologique que nous venons trés superficiellement d’analyser. 

Le retour au village signifie pour nos sujets, non seulement une intégration ?i une vie 
materielle sans espoir d’amelioration, mais surtout un heurt qu’ils jugent mortel avec le 
monde des anciens, le monde de la sorcellerie. 
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CHAPITRE IV 

CONCLUSIONPSYCHOLOGIQUE 

Jusqu’ici nous avons fait une analyse phénomènologique de notre population prise dans 
les dîfferentes situations que pouvait lui donner la vie de citadins. 

Chaque ” situation ‘*t chaque manifestation sociale,, est marquée en ville d’un double 
sceau, le sceau d’un passd traditionnel, peu éloigné encore, passé traditionnel qui regne 
dans la brousse proche et le sceau d’un avenir d’occidentalisation,. d’un modernisme enva- 
hissant qui détruit les structures traditionnelles, modernisme dont la base se trouve dans 
l’economie mon&aire. C’est ainsi que les differents compartiments de la vie urbaine, la 
politique, les religions, la famille, etc. font montre d’une hésitation entre les deux pales, 
cette h&itation se fige parfois dans une synthese précaire et inadaptée. La citée africaine 
n‘est que bouillonnement. Cette situation de dés&quilibre se reflbte evidemment dans l’es- 
prit des gens qui la vivent, par une dialectique classique ils créent cette situation tout en 
étant façonnes psychologiquement par elle. Nous allons essayer de saisir ce reflet chez 
la population enquet8e, essayer de determiner la place qu’occupent nos sujets dans ce 
vaste débat où se cherche l’Afrique de demain. 

I- FACE A LA ~ITION 

Déterminer la position de nos sujets face a la tradition, est une tache particulièrement 
ardue, vu la difficulté que l’on a de définir avec exactitude ce qu’est la “tradition “. 
- La tradition est tout d’abord un phénomène historique ; elle répresente un moment 
determiné de l’histoire des tribus africaines qui se situe avant l’arrivée des euopbens. 
Elle est un système politique, familial, un ensemble de coutumes définies ; 
- La tradition represente aussi les débris vivants de cette structure ancestrale qui en- 
combrent encore Poto-Poto, elle est la d6générescence du systeme traditionnel où le féti- 
chisme se tranforme en pratique de vieilles femmes, les danses sacrees en representations 
folhloriques, la sorcellerie en plaisanterie d’un autre age, les céremonies en fetes de 
famille, etc. 

Ainsi, il nous est nécessaire de connaBre la position psychologique de nos sujets à la 
fois, face 3 ce systbme du passé, et face à ses pLUes copies actuelles. 

Enfin, la tradition, ou tout au moins ce que l’on appelle ainsi, recouvre deux r&t.lit&s 
bien distinctes : un ordre social et les moyens de maintenir cet ordre (sorcellerie, feti- 
chisme). La sorcellerie joue dans le cadre traditionnel un role de police, c’est un moyen 
d’obliger les individus à s’integrer dans la structure sociale. Ainsi, il faut toujours dis- 
tinguer d’une part, la structure traditionnelle, et d’autre part, le fétichisme et la sorcel- 
lerie qui en sont le soutien. 
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A- LES JEUNES CHOMEURS LETTRES ET LA STRUCTURE TRADITIONNELLE DU PASSE 

Nous avons suivi dans ce domaine une mdthode assez précise : nous avons releve une 
dizaine de thémes importants de l’éthnologie des trois groupes tribaux suivants : BALALIS, 
M’BOCHIS, BATEKES, et nous avons interrogé sur ces Wmes un échantillon de jeunes 
chbmeurs appartenant a ces trois tribus. 

En fait, nous avons fait passer a ces sujets un véritable examen de connaissances tra- 
ditionnelles. Nous n’avons gvidemment pas le temps de dépouiller complétement les rdsul- 
tats que nous avons obtenus. 

Pour chacun de ces trois groupes nous avons pose deux séries de questions : 
1. Nous avons essayé de leur faire décrire la structure sociale du passe, l’organisation 

politique, familiale, etc. 
2. Nous leur avons pose directement des questions sur certaines coutumes ou certaines 

institutions caractéristiques. 

de 

GROUPE BALALI 

1. Connaissance de l’histoire Larie 
Nous les avons interrogés sur KOGO DYAN N’TOTILA, l’ancienne capitale du royaume 
KONGO, devenu un mythe dans les légendes laries. 
Aucun sujet n’avait de renseignements proprement historiques surKOG0 DYAN N’TOTILA. 
le quart environ d’entre eux n’en avait jamais entendu parler ; 
la moiti6 avait une connaissance vague du mythe de cette ville, c’est-à-dire qu’ils sa- 

vaient qu’elle désignait le village d’origine de la race larie ;’ 
- le dernier quart enfin, avait une connaissance assez précise de ce mythe. 

2. Connaissance de la structure sociale traditionnelle 
La tribu balalie est divisée en clans ayant chacun un nom bien defini, un animal comme 

totem, et des interdits alimentaires. 
- Aucun sujet n’a éte capable de .nous donner la liste complete, et l’implantation gbogra- 
phique des clans, ils connaissent quelques noms, trois ou quatre en genéral et c’est tout. 
Ils ne pouvaient donner aucune autre précision. Tous les sujets connaissaient cependant 
le nom du clan auquel ils appartiennent. Mais 42% ont ette incapables de nous dire quel 
était l’animal qui était 1% à leur propre clan. 30% n’ont aucune idée du problème des in- 
terdits alimentaires, les autres n’en connaissent que quelques fragments et aucun n’a &é 
capable de nous en donner la signification exacte. 

. 

3. Connaissance de quelques manifestations traditionnelles 
a) Aucun sujet n’a ete capable de nous donner une description satisfaisante du ” MFUMU 

MW “, le chef couronn6 de la tradition larie. 
Bien plus, 30% à peine, des sujets savaient d’une façon très vague qu’il s’agissait d’un 

chef. 
b) Aucun sujet n’a su nous donner des prkisions sur le .MALAKI (fete de retrait de 

deuil) tel qu’il était pratiqué autrefois. Ils n’en connaissaient que le copie dég6nerée 
actuelle. 

c) Meme ignorance genérale sur les cdrémonies religieuses traditionnelles : g&&ra- 
lement les sujets ne savent pas du tout de quoi vous parlez. 

d) Une minorité ( 15%), seule est capable d’expliquer de quelle façon on comptait les 
jours autrefois, c’est-à-dire en désignant les différents marchds. 

GROUPE M’BOCHI 

1. Connaissance de la structure sociale traditionnelle 
- La majoritl de nos sujets (80%), ont une connaissance exacte du nombre et du nom 
des différents clans M’BOCHI ; bien plus, ils sont généralement capables de donner la position 
gdographique de ces clans les uns par rapport aux autres. 
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2. Connaissance de quelques manifestations traditionnelles 

a ) Cerémonie des jumeaux - ( OKIERA ). 
- 40 % des sujets n’en ont jamais entendu parler ou n’en connaissait pas le nom ; 
- les autres, ont donné une description assez complete de cette c&émonie caracteristique. 

b) 63 46 des sujets nous ont donné la signification exacte et la description de I’OTOUERE, 
ce systeme de justice traditionnel qui a completement disparu aujourd’hui. 

c) Sur la danse ésoterique, IKOUMA, 32% ne savent pas qu’il s’agit d’une danse, les 
autres n’en peuvent donner aucune précision. 

d) Ignorance complète au sujet des associations d’hommes-pantheres ou d’hommes- 
caimans. Les sujets expriment leur peur, mais ne connaissent absolument pas leur meca- 
nisme interne. 

GROUPE BATEKE 

1. Connaissance de la structure traditionnelle 

- 28% à peine de nos sujets ont su ce qu’était le KOUINBALI (le jour sacré dans 
la tradition) ; 
- Aucun sujet n’a su ce qu’&ient les N’ZEKES (coquillages qui servaient de monnaie 
dans le royaume traditionnel) ; 
- 70% à peu près savaient ce qu’@ait L’ITEM0 W PIlBI, c’est-à-dire la réunion des 
sorciers ; 
- Tous les sujets savaient ce qu’etaient les deux cbrémonies : IBIELI N’BA et LI DZ1 
qui servaient à decouvrir le coupable en lui faisant attraper un anneau de cuivre dans une 
marmite d’eau bouillante, ou en lui enfonçant quelque coquillage dans l’œit. La connais- 
sance qu’ont nos sujets de ces deux cérémonies vient du fait qu’elles sont encore pratiquées 
par les groupes tribaux bat&% de Poto-Poto ; 
- Tous les sujets ont su nous donner la liste des noms des jours dans le système 
traditionnel ; 
- 75% environ savaient que ces termes designaient des marches. 

Les r&ultats géneraux de cet examen sont particulièrement décevants. Dans les cas 
les plus favorables, les sujets connaissaient le nom de ce sur quoi nous les interrogions, 
ils avaient une vague idee de ce qu’il recouvrait, mais des que nous voulions approfondir 
leurs connaissances traditionnelles, nous nous heurtions à l’ignorance la plus absolue, 
seules les manifestations traditionnelles qui gardent encore en ville quelque existence lar- 
vée, etaient connues un peu plus profondement, et encore absolument pas dans leur si- 
gnification du passe. Ce questionnaire montre que nos jeunes chomeurs lettr& n’ont 
qu’une connaissance extremement Pr&aire du pas& traditionnel. D’ailleurs, ils ne s’y 
intbressent nullement et n’ont aucune curiositb de le decouvrir. Comme nous l’avons vu 
dans le chapitre traitant des relations avec les europeens, le passé traditionnel est ima- . 
giné comme une sombre pbriode où rbgnaient l’esclavage, les guerres, la sorcellerie. Les 
jeunes ch6meurs de Brazzaville rejettent toute la période anté-européenne, aucun indice 
chez eux d’une conscience quelconque de “négritude “. 

B - LES JEUNES CHOMEURS LETTRES ET LES DEBRIS TRADITIONNELS DU PRESENT 

Ce domaine est pratiquement inaccessible : il eut 6th necessaire d’avoir d’une part des 
renseignements exacts sur la fréquentation et la participation réelle de nos sujets aux ma- 
nifestations traditionnelles, et d’autre part, a l’aide de questionnaires, d’obtenir la per- 
ception psychologique que possedent nos sujets sur ce probléme. 

Nous n’avons pu syst6matiquement explorer les cerémonies traditionnelles, les séances 
de fétichisme, etc. car elles possèdent bien souvent un caractère esotérique, et dans nos 
questionnaires nous nous heurtions à un rideau de méfiance, un refus de communication. 
C’est là le domaine où notre personnalité dJeurop6en a été un handicap vraiment insurmon- 
table, donc nous ne pourrons exposer que quelques données superficielles et fragmentaires. 
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1. Attitude face aux manifestations urbaines de la coutume 
Nous avons posé à nos sujets quelques questions très générales sur la suppression ou 

la conservation de la coutume, c’est-à-dire de la structure traditionnelle. 
Nous avons obtenu les proportions suivantes :. 

- 45% désirent fermement que l’on supprime tout le c6te traditionnel de la vie urbaine ; 
- 32% refusent absolument que soit supprimbe la coutume ancienne ; 
- 23% ont une attitude nuancée, ‘ils désirent que soient supprimés certains aspects de la 
coutume, et que d’autres soient conservés. 

Nous avons cherché à appronfondir leur pensee, nous leur avons demandé ce qu’ils 
croyaient qu’il arriverait si l’on supprimait toutes les manifestations traditionnelles : 

Les 45970 de sujets qui désirent cette suppression imaginent un avenir de liberté de 
“bonne vie “. Pour eux, supprimer la tradition c’est les délivrer. Par contre les 32% qui 
refusent cette suppression expriment leurs craintes. Certains ( 40 Yc environ) prédisent que 
cette suppression se heurtera à l’interdit des “vieux” et que forcément il y aurait lutte 
entre vieux, et jeunes. 

D’a#res, (4070 environ); craignent que les fétiches, les dieux traditionnels, etc. ne 
‘7 se vengent “. 

Enfin, les autres voient dans la suppression de la tradition un facteur de désordre. 
Ce n’est pas évidemment la genéralite, mais ce domaine, si nous avions voulu l’explo- 

rer à fond, aurait demandé tout le temps qui était imparti pour notre enquete. 
2. Attitude face au fétichisme et 2 la sorcellerie 

La sorcellerie est le chien de garde de la coutume, nous l’avons rencontrée a plusieurs 
endroits de notre expose. Nous allons essayer très rapidement de savoir comment nos 
sujets réagissent a son égard. 
- 79% de nos sujets ne mettent absolument pas en cause l’existence des sorciers, ils y 
croient et fis avouent gdnéralement la peur qu’ils leur inspirent ; 
- 10% nient l’existence de la sorcellerie ; 
- 6% expriment leur hésitation ; 
- 5% ont refuse de répondre. 

La grande majorité de ceux qui croient ?L la sorcellerie, justifient leur réponse par des 
exemples où ils se mettent en scène eux-memes ou quelque membre de leur. famille. D’une 
façon générale, il semble que pratiquement tous ont subi ou plutbt ont cru subir, person- 
nellement quelque pratique de sorcellerie. 

Le féticheur est l’individu qui permet d’une part, de lutter contre les sorciers, de 
découvrir le coupable, de soigner le mal qu’il a pu occasionner, et d’autre part, de se 
servir de la sorcellerie pour le compte, d’un tiers. L’attitude de nos jeunes face aux féti- 
cheurs est e.xtremement ambiguë, et faite de faux-fuyants. 

Nous avons posé la question générale : 
- “Crois-tu aux pratiques des féticheurs ? ” 

- 62% des sujets nous ont fait une réponse négative ; 
.- 30% des sujets seulement ont fait une réponse positive ; 
- 8 o/o Vont pas répondu. 

Puis nous avons demandé au meme échantillon : 
” Le fétiche, est-ce bon ou est-ce mauvais ? ” 

- 55% ont répondu qu’il s’agissait d’une pratique “mauvaise ” ; 
- 12 % trouvent le fétiche “bon ” ; 
- 1’7 % lui trouvent des aspects “bons ” et d’autres “mauvais ” ; 
- 16% n’ont pas répondu. 

Les 55 ‘%J qui jugent le fétiche “mauvais ” ont justifié leur réponse de la façon suivante : 
- 16 % y voient une pratique diabolique contraire à Dieu ; 
- 14% considèrent que la mort accompagne toute pratique fétichiste, soit sa propre mort, 
soit la mort de quelque proche ; 
- 11 T?J y voient un mensonge pur et simple ; 
- 7% croient qu’il s’agit pour quelque aigrefin de gagner de l’argent ; 
- 2%. croient que la folie accompagne toute pratique fétichiste ; 
- 1% voit dans le fétichisme un facteur de désorganisation familiale ; 
- 4% n’ont pas. répondu. 
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Les 12% qui trouvent le fétiche “bon” ont justifié leur réponse par leur foi aux résul- 
tats pratiques du féticheur : guérison de maladies principalement. 

En examinant de près les justifications des 55% de sujets ayant trouvé le fétichisme 
” mauvais “, seules les rèponses mettant en cause le mensonge ou le vol implique une non- 
croyance au fétichisme, les autres : la mort, le péché contre Dieu, la folie, impliquent 
une croyance au fétichisme, croyance en ses consdquences néfastes. 

Donc, en fait, nous ne trouvons que 18% de sujets qui semblent ne pas croire au féti- 
chisme et nous sommes loin de la proportion que nous ont donnée les réponses à la question di- 
recte (69% des sujets prétendaient ne pas y croire 1. 

Memes faux-fuyants quand il s’agit de la rbalité des visites faites chez le féticheur. 
- 17% seulement de nos sujets avouent avoir été une fois au moins chez un féticheur et 
encore 8 $7~ d’entre eux expliquent qu’ils n’y sont pas allés pour eux-mêmes, mais pour 
quelque membre de la famille. 

Le pourcentage nous semble complètement faux, en fait, tout projet, toute activité semble 
etre pour eux une occasion d’aller chez le féticheur. ’ 

Le jeune chbmeur va chez le féticheur pour trouver du travail, pour réussir dans un 
concours, pour obtenir un résultat dans quelque entreprise amoureuse, s’il fait partie 
d’une @uipe sportive il va avec ses camarades la veille de chaque partie pour obtenir 
la victoire. Un exemple suffira B montrer l’importance que peut tenir dans sa vie 
le feticheur : 

“Nous étions prbsident du club de notre quartier, chaque samedi nous devions aller 
rencontrer un féticheur, se soumettre à ses pratiques parfois fort longues pour obtenir 
la victoire du lendemain, chaque fois nous btions frappes par le sérieux de nos jeunes 
garçons et surtout par la crainte religieuse qui les habitait durant ces séances. Enfin, le 
seul frein qui arrete nos sujets dans ces recherches de pratiques du fétichisme est le 
manque d’argent, car le féticheur fait payer relativement fort cher ses services. 

En fait, 3 l’égard du fétichisme et de la sorcellerie les jeunes chOmeurs ont une atti- 
tude ambiguë : ils y croient, ils les pratiquent, ils craignent surtout, mais ils ont Konte 
de cette croyance, de cette crainte et. de cette pratique, ils ne veulent pas les avouer. 

II - LA PSYCHOLOGIE DU JEUNE CHOMEIJR DESCOLARISE 

A- L’ENVIRONNEMENT GLOBAL 

Chaque situation urbaine, disions-nous, possède à la fois un aspect traditionnel et un 
aspect occidentalise : la vie politique congolaise est un exemple frappant de cette réalité 
à double face ; sous des formes occidentales, dans un cadre moderne nous retrouvons le, 
fond tribal. 

Une analyse sociologique de l’agglomération de Poto-Poto permettrait de faire ressor- 
tir ce double éclairage. Dans le domaine psychologique qui est le netre, la tache est 
beaucoup plus ardue ; quelques généralités sont nécessaires. 

Le substratum des relations humaines à Poto-Poto est le prestige : il s’agit de supplanter 
les autres à n’importe quel prix. Mais, qu’est-ce que le prestige ? 

En soi, ce n’est qu’un mot sans grande signification : le prestige suppose une échelle 
de valeurs bien déterminées qui sert de base à une hiérarchie par rapport à laquelle les 
individus d’une société donnée se placent les uns par rapport aux autres. Dans le cas par- 
ticulier de Poto-Poto, nous avonS deux systemes de valeurs soutenant deux hiérarchies 
et correspondant aux deux mondes en présence : le traditionn31 et l’occidental; 

1. Valeurs et hiérarchie traditionnelles 

Elles s’enferment dans trois directions principales : 
- La position qu’occupe l’individu dans la hiérarchie tribale, position gén&alement déter- 
minée par la naissance ; 
- Le degré de puissance que l’on possède par rapport aux forces obscures (sorcellerie, 
f Btichisme, sectes ésotériques ) ; 
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- Enfin la valeur ‘* age” joue le r61e essentiel ; le prestige augmente Q mesure que l’in- 
dividu vieillit. La position dans la hiérarchie tribale ou la maîtrise des forces obscures 
ne s’acquièrent qu’avec l’age. 

Tout ce qui est manifestations de prestige dans la tradition : le nombre des femmes, 
les concours de destructions et la richesse matdrielle, etc. ne sont que des “tbmoignages ” 
extérieurs de ces trois facteurs de base. 

2. Valeurs et hiérarchie occidentales 
Le donne occidental de la sociétb négro-urbaine trouve sa base dans le developpement 

de l’Économie ba&e sur l’échange monétaire ; l’introduction en Afrique des valeurs occi- 
dentales est étroitement corrélative à cette transformation. La valeur supreme est ici la 
richesse materieüe et son symbole : l’argent. 

Le prestige dans le cadre occidental a pour but d’étaler sa richesse aux yeux des autres 
pour les supplanter, On atteint ce but par un habillement somptueux, par l’achat d’un 
scooter, d’une maison en “dur “, par des fetes où l’on invite toutes ses connaissances, 
par des cadeaux de valeur a des amis ou à des membres de la famille, par la prise en, 
charge de parents pauvres, etc. Par un transfert classique deviennent des “valeurs “, tout 
ce qui est considéré comme un moyen d’acqut$rir la valeur supreme : la puissance econo- 
mique. Ainsi, la scolarisation est une “valeur” ; le lettre possède une place Blevee dans 
la hiérarchie sociale. 

Il ne s’agit pas du prestige attache aux connaissances en tant que telles, mais en tant 
que moyen d’obtenir une situation élevee, c’est-à-dire rapportant beaucoup d’argent. 

Cette separation en deux systèmes-de.valeurs, en deux types de hiérarchie, n’est que 
perception schematique et quelque peu theorique d’une rbalite beaucoup plus complexe et 
beaucoup plus riche. En fait, ces deux principes,. l’occidental et le traditionnel, sont inti- 
mement liés dans chaque structure sociale, dans chaque groupe social, dans chaque indi- 
vidu. Ils forment une synthèse plus ou moins precaire où chacun des deux themes reagit 
dialectiquement l’un et l’autre. Cette dichotomie simpliste n’est qu’un moyen commode de 
” maftriser ” une realite par trop fuyante. 

B - SITUATION DE NOS SUJETS DANS LA SOCIETE NEGRO-URBAINE 
1. Les jeunes chomeurs lettrés rejettent la tradition 
Comme nous l’avons montré dans la première partie de ce chapitre, nos sujets sont 

on ne peut plus étrangers au monde traditionnel : ils n’ont qu’une connaissance extreme- 
ment vague du passe coutumier, ils réduisent au maximum leurs contacts avec le village, 
foyer de la tradition ; ils participent le moins possible aux manifestations urbaines. Seuls 
la sorcellerie et le fetichisme semblent etre encore pour eux une realitb vivante : ils en 
ont peur, comme on a peur de ce dont on ne fait point partie ; ils le craignent ‘comme 
on craint ce que l’on ne comprend pas, ce qui est étranger. Paradoxalement, il semble 
que leur peur de la sorcellerie et du fétichisme soit un symptome de leur coupure quasi 
complète d’avec le monde traditionnel. 

Pourquoi ce refus de la tradition ? il semble qu’il faille en chercher l’origine dans la 
“situation” du jeune garçon dans le système traditionnel. Le “jeune ” par definition est 
le dernier dans la hiérarchie traditionnelle, la puissance politique ou la puissance occulte 
s’acquièrent avec l’age ; il lui manque le seul prestige qui compte dans la tradition, le 
prestige de l’age. Ces jeunes garçons sont ici par définition au dernier rang de la hié- 
rarchie. Ils ne participent en rien à la lutte de prestige qui est une affaire d’adultes. 

La condition essentielle de l’acceptation par n’importe quelle classe d’individus du der- 
nier rang de la hiérarchie sociale, d’un statut infbrieur, est que cette hiérarchie soit la 
seule possible, Il faut que les valeurs qui supportent cette inferiorité soient les seules 
qui s’offrent au sujet. Il faut que ces etres inférieurs soient integrés dans la structure 
sociale unique et sans espoir. 

Or, dans le cas qui nous occupe une telle condition n’est pas remplie. ‘La hiérarchie 
traditionnelle est en comp&ition avec les valeurs modernes; ‘et nos jeunes lettres refu- 
seront entibrement les valeurs traditionnelles où ils ont la dernière place, pour choisir le 
monde occidental ou l’age n’entre pas en ligne de compte, où leur jeunesse est non un 
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handicap, mais un facteur de succès. Ce rejet de la tradition est automatique : il est ins- 
crit dans le seul fait de la presence de deux types de valeurs, de deux hiérarchies. Les 
jeunes refusent leur infériorité parce qu’ils ont la possibilite d’entrer dans le jeu de la 
hiérarchie occidentale. C’est dans la dualité de ces valeurs que l’on peut trouver la base 
psychologique du heurt entre les jeunes et les vieux que, l’on constate a Poto-Poto, heurt 
generalement de générations oti chacun justifie sa position par des r&ffrences incomprises 
par l’adversaire puisque les uns parlent le langage traditionnel et les autres le langage 
occidental. 

2. Les jeunes chomeurs lettrés sont rejet& hors du systeme occidental 

Ainsi nous voyons que nos sujets sont complètement rejetés vers le monde occidental. 
Cette orientation signifie essentiellement qu’ils adoptent le syst&me des valeurs occiden- 
tales, qu’ils se pensent eux-memes dans la hibrarchie qu’elles supportent. En un mot, 
nos jeunes chbmeurs perçoivent la réalit sociale à travers les cadres occidentalises, pour 
eux le prestige est lie à l’&.lement de la richesse, à l’argent que l’on peut gagner. Ils 
se situent dans cette hikarchie P une place privilégibe : en effet, ils ont frfSquenté l’école, 
ils sont lettrés, donc c’est eux qui doivent obtenir des postes qui entrament les gains im- 
portants, leur statut de lettres les place tout en haut de la hiérarchie sociale puisque 
lettrés est synonyme de “riches” dans leur perception du monde. 

Ainsi. le jeune garçon sortant de Y&ole est ivre d’espoir et que se passe-t-il en fait ? 
Malgré leur scolarisation ils ne peuvent trouver du travail, ils ne peuvent absolument pas 
gagner la moindre somme d’argent. Dans ce systeme des valeurs qu’ils ont completement 
adopt6 ils sont, comme pr&Gdemment, les plus méprisables, alors que les beaux habits 
sont un signe de prestige, ils sont en haillons, alors que l’on étale sa richesse dans-les 
cadeaux que lron fait a la famille, ils dépendent entièrement d’elle pour se nourrir, etc. 
Le systéme occidental leur refuse la place qu’ils croient devoir etre la leur. Ils sont des 
parias, des sous-hommes. 

La réaction de nos sujets est simple : ils ne comprennent pas, ce chbmage leur semble 
irrationnel, comme est irrationnelle cette position inferieure qu’ils occupent. Cette atti- 
tude gbnerale est trés facile a expliquer : nos sujets, avec l’ensemble de la population, 
ont une perception très précise quoique steréotypée de la réalité sociale, ils l’ont adoptée, 
ils s’y sont intégres. 

Dans cette réalite sociale, le travail et l’argent qui est son corollaire sont liés étroi- 
tement à la scolarisation. La culture européenne permet de pénetrer dans le systeme 
economique occidental qui soutient les valeurs occidentales adoptees par nos sujets, les 
liaisons sont pour eux une réalité immuable. Le fait qu’un lettré ne trouve pas de travail 
est un phénomene incomprbhensible, qui ne devrait pas etre, il sort de la rationalite par- 
ticulière dans laquelle nos sujets enferment leur perception du monde. 

Nous voyons la différence existant entre les deux sortes d’inferioritbs que subissent 
nos sujets : la Premiere, celle qu’ils possbdent dans la tradition est normale dans leur 
esprit, elle correspond à un systeme social bien défini, la seconde, celle qui les frappe 
dans le systeme occidental, leur apparaft comme anormale, aberrante, c’est un accident 
incomprehensible qui trahit et met en cause toutes lesvaleurs auxquelles ils se sont ,donnés. 

Ainsi, le jeune chbmeur lettré se trouve coupé de l’ensemble de la societe I négro- 
urbaine, c’est d’ailleurs la conclusion que nous avons tiree de l’ensemble de notre ana- 
lyse : il n’a pas sa place dans l’Économie de Brazzaville, il n’est integre ni a la struc- 
ture religieuse, ni a la structure politique, sa position a l’intérieur de la famille urbaine 
est en porte-à-faux, il s’est coupe du village. En fait, le jeune chbmeur lettre est 
un ” etranger ” au sein de sa propre societb. C’est un “désincarné ” social, cette position 
se caractbrise par la creation de ces clubs de jeunes que .nous avons analysés précédem- 
ment, où ils mènent une vie autonome hors de la sociéte genérale. Ces clubs, disions- 
nous, sont des structures sociales de remplacement, ils sont la conséquence directe de 
la coupure qui existe entre nos sujets et l’ensemble de la société négro-urbaine. Cette 
organisation sociale originale permet à nos jeunes chbmeurs de remplacer les structures 
genérales qu’ils refusent ou par lesquelles ils sont refusés. 
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C - CONCLUSSON 

De notre analyse ressortent deux themes généraux : 
- La revolte ;’ 
- et la disponibilitb. 
- Toute notre enquete révèle dans notre population un état de révolte latent, ce refus de 
s’intégrer dans la structure générale est un acte de révolte, nos jeunes garçons n’acceptent 
absolument pas leur situation de chomeurs, cette organisation autonome en clubs est un 
acte de revolté. Ils trouvent leur situation de chomeurs irrationnelle et la perception de 
cette situation est encore un acte de révolté ; ils refusent de l’expliquer en l’enfermant 
dans quelque cadre social.’ Cette revoite latente risque de se concr&iser en actes de vio- 
lence reels pour n’importe quelle cause dirigés contre n’importe qui. On se bat contre 
une tocieté qu’on juge absurde. en aveugle, pour le plaisir de la violence, qu’importe le 
prétexte pourvu qu’on puisse dire “non ” a un ordre social incompréhensible. Qu’on laisse 
cette masse de jeunes livree à elle-meme et l’on risque de la voir un jour commettre 
des violences qui sembleront stupides, sans raison valable et qui ne seront que la mani- 
festation exterieure de son desespoir. 
- ” Disponibles “, les jeunes chbmeurs de Poto-Poto le sont particulihrement. et cela est 
peut-etre plus grave que cette revolte latente qu’ils couvent. Completement détachés de 
toute appartenance sociale, ” étrangers ” aux différents groupes sociaux de la ville, ces 
jeunes garqons forment une masse complètement denudée, allergique à toute pression venue 
du dehors. L’influence extérieure est endiguée par l’intégration de l’individu dans les groupes 
sociaux auxquels il appartient et desquels il prend les id6es et les prejugés. Dans le cas 
de nos sujets, nous ne trouvons aucune appartenance efficace. Qu’un démagogue habile, 
faisant appel a ce fond de révolte latente que nous signalions tout à l’heure, se présente 
et il sera suivi. Rien ne pourra ralentir sa propagande, elle se développera sur un 
terrain sans obstacle et il pourra entrafner cette masse disponible vers quelque aventure 
catastrophique. 

Il est encore temps de se servir de cette disponibilit6, de l’orienter vers des buts 
constructifs : on peut utiliser cette perméabilité pour assurer le succès d’une quelconque 
solution hardie du problème du chbmage des jeunes, mais il faut agir rapidement si l’on 
ne veut point se laisser prendre de vitesse. 
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CONCLUSION 

SOLUTIONS PRATIQUES 

I- NECESSITE D’UNE ACTION RAPIDE 

Ce problbme du chbmage des jeunes lettrés est evidemment correlatif à une situation 
économique précise. La crise sevit 51 Brazzaville depuis des années, et depuis des années 
le marché du travail se retrécit progressivement, la proportion des “inoccupés” augmente 
d’une maniére catastrophique ; nous renvoyons ici’ pour la description de ce contexte glo- 
bal, 2 Yetude effectuée par M. DEVATJGES. 

Deux possibilités génerales se présentent : 
- Continuation, ou plut6t accentuation du marasme actuel ; 
- Industrialisation de la rbgion de Pointe Noire .( Kouilou). 

Nous allons essayer d’analyser quelle pourrait etre la position des jeunes descolarisks 
chomeurs dans chacun de ces deux cas : 

A - PREMIERE POSSIBILITE : ACCENTUATION DU MARASME ECONOMIQUE ACTUEL 

Si la situation economique de Brazzaville continue à se dbtériorer suivant le rythme 
actuel, cette ville de presque 100000 habitants deviendra bientot un corps sans vie, sorte 
d’immense fourmilic?re ofi des hommes tourneront désesperément sur eux-mêmes a la 
recherche d’une activité impossible à atteindre. Notre population de jeunes lettrés s’ac- 
croitra : aux masses de jeunes descolarisés que l’école déversera dans le chOmage, 
s’ajoutera selon une cadence accrue, l’apport de l’immigration venue de la brousse. Dans 
cette hypotese (continuation de la situation actuelle) il n’y aura aucun espoir de déconges- 
tionner Brazzaville, aucun déversoir démographique ne peut etre envisagé ; ‘la population 
en constante augmentation restera liée à cette agglomération morte. 

Notre analyse psychologique nous a fait conclure à la disponibilité complete de nos su- 
jets, disponibilité qui les rendait, disions-nous, sensibles 2 n’importe quelle influence. 
Cette ” disponibilité ” restait liée à une révolte latente ; en fait, cette révolte ne s’exté- 
riorise pas actuellement grace à cette soupape de sureté que sont les clubs et l’activité 
sportive qui les accompagne. Cette société qu’ils se sont batie, ce monde où ils évoluent 
et qui n’est pas le monde des adultes, leur sert de cadre ; l’on peut dire que ce replie- 
ment sur soi, dans les clubs, empkhe l’explosion de cette disponibilité et de cette révolte. 
Le rble de frein que jouent ces clubs pourra-t-il se maintenir si le chbmage continue sui- 
vant la progression actuelle ? Il ne le semble pas : 

a) A mesure que les années passeront nos jeunes lettrés actuels qui, dans la grande 
majorité, ont moins de vingt ans, ne se satisferont plus dans ce monde enfantin des clubs. 
Ils ne trouveront pas dans ce sport au rabais l’épanouissement de tout leur etre. Ils 
désintégreront eux-mbmes cette societe qu’ils se sont batie, ils se trouveront complète- 
ment destructurés. Ne pouvant participer - de par le chbmage - à la société normale, 
ils seront alors entièrement disponibles, prets à se donner à n’importe qui pour n’importe 
quoi. 



b) A leur tour, les jeunes lettrés qui se répandront dans les rues de Poto-Poto conti- 
nueront de batir, comme leurs amés, cette societe d’adolescents ; mais celle-ci ne jouera 
vraisemblablement pas son role de soupape de sureté, car, si la coupure avec le reste 
de la population s’accentue, il n’y aura pas de fossé entre eux et leurs amés ch6meurs ; 
ils se connaitront dans leurs clubs, ils auront une communauté de vie, les cadets suivant 
les afnés là où ces derniers voudront les emmener. 

Le grand risque des années 8 venir, c’est de voir toute cette jeunesse coupée du reste 
de la population, se dresser à n’importe quel appel habilement lancé, suivre n’importe 
quelle propagande qui saura canaliser sa révolte en lui faisant espèrer un paradis futur. 

A notre avis, la population toujours croissante des jeunes lettrés, restera, pour les 
cinq ou dix ennees 3 venir l’inconnue qui pèsera d’une façon de plus en plus lourde et de 
plus en plus menaçante sans doute - sur le domaine politico-social. 

Nous pensons que toute tentative faite pour apaiser leur esprit, toute recette gouver- 
nementale promettant une amélioration bconomique - toujours lente a provoquer - ne 
“mordraient” pas sur ces .jeunes et ne seraient que coups d’bpee dans l’eau. Ces mesures 
s’adressent B l’ensemble de la population, ils ne se sentiraient pas concernés par elles - 
(cf - attitude indifférente face à la politique de la loi-cadre), et c’est alors qu’il y aurait 
à craindre quelque surprise . . . 

B - DEUXIEME POSSIBILITE : INDUSTRIALISATION DE LA REGION DE POINTE-NOIRE 

Un optimiste que rien ne semble pouvoir entamer s’est déverse sur le Moyen-Congo 
depuis l’acceptation du principe du barrage du Kouilou. Ce “Kouilou ” est devenu, dans 
l’esprit de chacun, la panacée universelle. 

S’inquiète-t-on du probleme de la jeunesse ? Le I(ouilou donnera du travail a tout le 
monde, aux jeunes lettrés comme aux autres. On n’ose meme plus discuter la question, 
mettre en doute certains aspects de ce ,remede-miracle. 

Peut-etre l’industrialisation de Pointe-Noire dissoudra-t-elle quelque peu notre masse 
de sujets : quelques places d’employes de bureau seront créées, mais leur nombre en sera 
extremement limite ; en aucune façon il ne pourra compenser la progression constante de 
la population de jeunes chomeurs. 

Pointe-Noire industrialis6e risque de se voir gonflée d’une maniére démesurée : 
Brazzaville se transportera a Pointe-Noire, et comme cette inflation demographique ne 
correspondra pas aux possibilites bconomiques nouvelles, les memes problèmes se pose- 
ront : seul le lieu aura change. 

La construction du barrage, les usines projetées auront certes, besoin de main-d’oeuvre : 
les jeunes lettrés pourront-ils s’intégrer dans cette nouvelle structure économique indus- 
trialisée ? Ne pourront-ils pas, en grand nombre trouver un emploi sur les chantiers ? 

Cela semble improbable : ce sont des lettrés du type scolastique, à la formation gra- 
tuite ; ils n’ont aucune qualification ; tous les emplois relativement blevés leur sont fermés 
automatiquement. Leur est-il alors possïole d’acquérir une formation technique ? Peut- 
etre, mais de toutes façons, les métiers qualifiés seront limités et les éleves des écoles 
professionnelles répondront à la demande. 

Ils ne peuvent donc sortir en nombre important de leur état de chOmage qu’en devenant 
des ” manœuvres “, car c’est en masse que l’on aura besoin de, travailleurs non qualifies 
sur les nouveaux chantiers de construction, mais il nous est assez difficile d’imaginer 
comment il sera possible de leur faire accepter un tel travail : leur scolarisation ne leur 
permet pas de ” dechoir ” jusqu’à choisir une telle occupation - et d’autre part, les 
employeurs préfèreront certainement engager des “broussards ” au corps plus sain et sur- 
tout à l’esprit beaucoup plus souple . . . 

Supposons cependant que la famine ou le désespoir, ou encore une propagande bien 
menee, reussissent à les intégrer dans ces emplois subalternes, nous risquons alors de 
-voir le coté humain de l’industrialisation congolaise se vicier à la base : ces jeunes gens 
formeront une masse proletarisée particuli&ement dangereuse : lettrée, elle sera sensible 
à une quelconque propagande écrite ou parlée, déçue, se meprisant et se sentant déchue 
elle entretiendra en elle-meme un esprit revendicatif virulant, une révolte permanente.’ 
D’autre part ces lettrés risquent d’occuper dans le nouveau prolétariat congolais une posi- 
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tion leadership, entrafnant une grande partie des travailleurs dans les voies de leurs reves 
révolutionnaires. Le risque que nos jeunes lettrés proIetaris& fassent de l’industrialisa- 
tion future, la base d’une implantation subversive en A. E. F. est loin, à notre avis, de 
relever de la pure imagination. 

Quel que soit l’avenir économique du territoire, le probléme reste, à quelques nuances 
près, le méme. Ces jeunes lettrés sont le chancre de la situation, il faut essayer d’ima- 
giner une solution originale ; en aucune façon l’on ne peut adopter une attitude fataliste 
d’attente. 

II - CARACTEHISTIQUES D’UNE SOLUTION 

Le probleme qui nous occupe n’a pas laiss6 indifférents les milieux administratifs de 
Brazzaville ; bien au contraire, des essais de solution pratique ont été non seulement envi- 
sagés mais tentés. 

Nous avons souvent rencontre une perception du problème assez particuliére, fourvoyant 
la question dans des chemins qui nous semblent sans issue : 

à) Pour certains, le ch6mage des jeunes lettr6s est CL base purement psychologique : 
ils ne travaillent pas parce qu’ils refusent de travailler, n’acceptant aucun autre emploi 
que ceux de “commis aux écritures ” ou “d’employé de bureau “. 

b) Pour d’autres, seule, une absence de qualification les rend inutilisables dans les 
entreprises de Brazzaville et les eloigne de nombreuses occupations. 

Ces deux catégories de personnes se retrouvent pour juger que la solution du problème 
peut etre trouvée dans une réforme profonde de la nature de l’enseignement et surtout dans 
le développement de l’enseignement technique. 

Ces opinions correspondent, certes à la réalité, mais c’est à une réalité extremement 
partielle, elles ne mettent en cause que l’accessoire, que l’immbdiatement perceptible. 
On a l’impression qu’elles ne servent qu’à masquer, qu’a faire oublier l’angoissante situa- . tion économique, alors que le problème qui nous occupe est général, s’inscrivant dans la 
structure Bconomico-sociale du territoire, et c’est a travers elle qu’il faut le percevoir. 
Rien ne sert de vouloir l’enrouler sur lui-meme, c’est le contexte qui est ici l’essentiel 
et il faut savoir l’envisager dans toute son am’plitude. 

On a essayé d’etablir dans les environs de Brazzaville des sortes de paysannats de 
jeunes : ce sont les camps HEHAUD et MACHENAUD et le “centre de la MOINDI”. Ces 
expériences sont très intéressantes, l’analyse des résultats obtenus mériterait, à elle 
seule, l’établissement d’un rapport particulier. Nous nous permettons de faire les quel- 
ques remarques suivantes -: 
- il s’agit d’une tentative de portbe beaucoup trop limitée : elle n’intéresse que 200 a 
300 individus, et ne ‘présente aucune importance “sociologique “, n’influant en rien sur les 
8 000 jeunes chbmeurs en cause ; 
- ces camps ou centre agricoles n’ont, en aucune façon été conçus dans un esprit finan- 
cièrement sain ; alors qu’il aurait fallu organiser ces entreprises de maniere P ce qu’elles 
acquièrent peu à peu l’autonomie financière tout comme une quelconque affaire privée - 
elles ne réussissent à survivre que par des crédits gouvernementaux donnés avec de plus 
en plus de difficulté ; 
- mais ces tentatives sont, surtout, sans perspective : elles restent enfermées dans les 
limites de la jeunesse. Dans. les camps HEHAUD et MACHENAUD les jeunes garçons 
doivent quitter le centre au bout de un ou deux ans, et le problème des débouchés 
se pose : il ne s’agit aucunement d’une solution définitive, complète, faisant passer des 
jeunes gens dans la vie normale. Il semble que ce soient des centres batards d’une for- 
mation technique agricole au rabais. 
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L’urgence d’une solution rapide est évidente. Ce qui n’est qu’un problème risque de 
devenir dans les années a venir une catastrophe sociale. ‘Cette solution doit etre : 

- Totale : C’est-a-dire intéresser d’une part l’ensemble des jeunes lettrés actuellement 
en cause et tenir compw d’autre part des futurs jeun& descolarisés que l’école va 
jeter dans la société. En fait, c’est le phénomène lui-meme du chomage des jeunes lettrés 
qu’il faut supprimer. 

- Particulière : Ce problème doit etre envisagé avec ses caractéristiques propres ; l’in- 
clure dans une réalisation de caractère général, de par la coupure existant entre nos sujets 
et la population, semble devoir nous mener vers un échec certain. 

La situation apparaft complexe, extremement confuse ; toute action directe n’est rendue 
possible que par une simplification extreme des problèmes : nous allons nous limiter aux 
deux domaines économique et sociologique. 

a) Domaine économique. Le secteur économique dans le cadre duquel nous pouvons es- 
pérer intégrer nos jeunes chomeurs n’est pas laissé a notre choix ; si nous nous trouvions 
dans un pays riche aux possibilités multiples nous orienterions nos recherches vers la 
mécanique et ses derivés, c’est dans ce domaine que nous aurions la base psychologique 
la plus favorable. L’état de l’économie congolaise ne nous permet aucun jeu, nous ne trou- 
vons devant nous que l’agriculture, ce n’est que dans ce secteur que nous avons quelque 
chance de pouvoir occuper les sujets qui nous intéressent. 

Ce domaine agricole dans lequel nous nous trouvons obligés de nous aventurer est le 
plus défavorable que nous puissions trouver. Nous partons avec un handicap psychologique 
considérable. Notre analyse a montré combien nos sujets sont opposés 2 toute reconver- 
sion agricole. Pour eux, l’agriculture est liée au village, à la tradition, à la scrcellerie. 
Elle représente ce passé ancest,ral que l’on rejette, ces. valeurs, ce mode de vie dont la 
ville occidentalisée les a délivrés. L’agriculture représente un retour “total” en arriére, 
une rechute dans les ténebres du passé. Ces jeunes lettrés, qui se trouvent etre les plus 
puissamment.adhérents au nouvel état des choses, ne peuvent méme pas envisager “un 
retour à la terre “, les résultats de notre sondage sur le choix du métier en font foi. 

Ainsi une des premières taches dont nous aurons à nous occuper, sera de surmonter 
ce handicap psychologique ; dans ce but il faudra donner a notre solution agricole des 
formes résolument ” modernes “, occidental= en particulier par l’introduction d’une méca- 
nisation maximum, de façon a ce qu’il ne puisse y avoir aucune assimilation entre les 
méthodes utilisées par nos sujets et les vieilles recettes des anciens du village. 

b) Domaine sociologique. Ces considerations psychologiques nous ont fait dépasser le 
domaine économique, et de fait, non seulement nous devons donner 2 nos sujets certaines 
possibilités économiques, mais encore nous devons les encadrer dans des structures so- 
ciales ; dans ce domaine encore nous ne sommes pas libres de notre choix ; les faits 
donnent à l’elaboration de la société que nous devons imaginer l’obligation de suivre un 
certain nombre d’impératifs. 

Ces structures doivent : 
1. Intégrer nos sujets dans la vie du territoire, et ce, tant dans le domaine écono- 

mique, que social et politique. Il faut que nos jeunes lettrés se perçoivent comme appar- 
tenant au Moyen-Congo et à la société générale, il faut donc qu’ils aient la conscience 
nette de jouer un role, de “compter “, 

2 . Etre ” définitives ” : il faut leur donner un ancadrement social dans lequel ils pour- 
ront s’installer dans leur vie d’adultes, cela demandera une organisation extremement 
large, extremement malléable. 

3. Cette malléabilité enfin, doit jouer dans le sens d’une possibilité d’intégration des 
nouvelles couches de jeunes lettrés que l’école libérera dans les années a venir. 

En un mot il faut batir une société où l’individu se trouve implanté pour toute son existence, 
et ou il pourra participer 2 la vie collective du pays. 

61 



III - SOLUTION PROPOSEE : LES COMMUNAUTES AGRICOLES 

C’est, en fin de compte, et après de nombreuses hésitations, un large système de 
communautés agricoles que nous avons choisi pour essayer de trouver une solution à ce 
grave probleme. 

Il s’agit, en fait, d’intégrer nos jeunes lettrés dans le développement agricole géneral, 
en respectant les contingences sociologiques et psychologiques que nous venons d’énumérer. 
Notre but n’est pas de decrier une “utopie “, c’est-a-dire de présenter l’analyse complete 
d’une structure économico-sociale précise semblant, P nos yeux, répondre le mieux à la 
situation, échafaudage plus ou moins subtil, qui se voudrait le plus complet possible. Nous 
sommes plus modestes, nous nous contenterons d’énumbrer quelques genéralitbs, de batir 
un cadre extremement large ; la dynamique propre à l’action pratique se chargera de lui 
donner vie, de le rectifier parfois, de lui adjoindre les détails necessaires. Bien souvent, 
dans la suite de notre developpement, nous nous sommes trouvés devant plusieurs possi- 
bilités, nous nous sommes contentés de poser les termes du choix, sans oser dbcider. 
Cette attitude, qui semble décevante, est la seule qui nous evitera de voir nos plans trahis 
par la réalité. 

A- RENTABILITE 

Avant de pénétrer dans l’analyse de la structure économico-sociale de ces communautes 
agricoles, * une notion essentielle doit etre soulignée, c’est celle de ‘* rentabilite “. Chacune 
de ces futures exploitations doit etre percue à travers l’optique de l’entreprise personnelle, 
c’est-à-dire n’ayant de raison d’etre que par les bénéfices que l’on peut en tirer. Il faut 
qu’il ne soit question que d’affaires rentables et cette obligation doit rester dans notre 
esprit durant tout notre developpement. 

Cette rentabilite est une necessité, et ce à plusieurs titres : 

a) Ce système de communautbs -‘pour présenter une solution efficace au problème 
de la jeunesse en chomage - doit etre extremement vaste ; des la mise en train dix à 
quinze entreprises sont nécessaires. Il est impensable d’entreprendre de telles réalisa- 
tions avec des subventions de type classique, données à fond perdu : le budget teiritorial 
ou fedbral ne peut en aucune manière soutenir un tel effort. Il s’agit d’obtenir un pret de 
quelque organisme important ( FIDES par exemple ) ; pret remboursable en un nombre d’an- 
nbes determinées ; un tel financement n’est evidemment possible que si la notion de renta- 
bilité préside à l’élaboration des études de ce système de communautés. 

b) En etant rentables; ces communautes agricoles participeront, peut-etre d’une manière 
essentielle, à l’essort économique du territoire. Leur insertion dans cet essort a un double 
interet : 
- sur le plan général, ces entreprises joueront un rOle capital dans le développement 
agricole du Moyen-Congo ; elles donneront a. l’agriculture une allure moderne et intensive ; 
elle équilibreront une industrialisation qui risque d’etre le seul élément économique du 
territoire, entretenant ainsi un .déséquilibre genérateur de toutes les conséquences nega- 
tives liees à ce genre d’économie monolithique. 
- sur le plan particulier qui nous occupe, cette participation à la vie economique est la 
base de toute intégration dans la societté générale et la vie normale du pays. Sans ce sub- 
StratUm économique, tOUs nos SffOrtS dan.5 ce sens seraient VOuéS à l’échec le phS COXIpkt. 

B- DONNEES AGRICOLES BT MODES DE CULTURE 

A la lumiere de cette notion de rentabilité, une enquete proprement agricole intéressant 
chaque cas particulier de communauté est nécessaire ; enquete qui devra porter : 

a) sur les cultures possibles (recherches pédologiques), en favorisant au maximum 
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la polyculture. L’analyse de ces cultures possibles devra s’associer à l’étude des pers- 
pectives de vente des produits, à la connaissance des prévisions des marchés locaux et 
internationaux. 

b) sur les modes de cultüre : nous avons vu précédemment que, pour favoriser les 
contingences psychologiques, une mécanisation était nécessaire. Il s’agit donc de determi- 
ner l’importance de cette mécanisation, sa liaison avec les cultures, etc. 

Il semble que nous devons nous orienter vers une agriculture semi-mécanisée de type 
intensif. 

c- ORGANISATION INTERIEURE 

Le chiffre maximum et minimum d’individus que nous pourrons faire entrer dans une 
communautb ne peut etre déterminé que par l’enquete agricole, suivant les cultures 
en cause et les moyens employés, ce n’est qu’un nombre precis de jeunes garçons 
qui pourra rendre l’affaire rentable. De meme l’organisation interne de chacune des 
communautes dépendra jusqu’à un certain point des résultats de l’enquete agricole. Faute 
de ces dOMéeS de base nous ne pouvons que prbsenter des géneralites très vagues dans 
ce domaine. 

a ) Organisation générale 
Elle devra, semble-t-il, etre tres libérale ; chaque sujet devant pouvoir, par exemple, 

construire son habitation suivant ses goilts ; des groupes, se. former associant les indivi- 
dus par affinites. Il est trbs important que les jeunes garçons puissent se marier ; 
il serait peut4tre positif que nous ayons dans chacune des communautés : 
- Un village de gens mariés, permettant l’organisation de la vie familiale ; 
- un village de célibataires, adapté au mode d’existence de garçons seuls ; la vie .commu- 
nautaire pourrait y etre dtablie ; il s’agirait d’une sorte de camp d’attente préparant 2 
l’installation définitive au village des mariés. 

Dans ce village de célibataires, pourraient y etre integrées, à mesure de leur sortie 
de l’école, les nouvelles génerations de jeunes lettrés sans emploi ; il serait d’ailleurs 
sans doute possible de lui donner une allure de “centre d’adaptation” à la vie de la 
communauté ( cours de formation agricole, apprentissage du maniement des machines 
d’agriculture, etc. 

La séparation de la communauté entre ces deux groupes distincts permettrait : 
- d’installer définitivement nos sujets (par le mariage) dans les structures nouvelles ; 
- d’intégrer les nouvelles générations de jeunes. 

b) Organisme de direction 
Cependant cette masse de jeunes garçons ne peut rester sans encadrement ; il faut or- 

ganiser ces communautés en établissant une structure hierarchisée ; il faut en faire de 
véritables micro-sociétés ayant leur vie propre. 

Il semble. qu’une organisation bicephale soit possible : 
1. Une direction technique, formée d’élements spécialement préparés à ce genre de 

tache ; le nombre et la qualification exacte des membres de cette direction ne sauraient 
etre fixés qu’aprés l’etude agricole de base. 

2. Une direction elue : les membres de la communauté délégant un certain nombre d’entre 
eux à une sorte de “conseil “. Mais une multitude de questions se posent au sujet de cette 
organisation à double tete : 

Quelles seront les relations e.xactes entre la direction technique et la’direction élue ? 
Quels domaines releveront de la compétence de chacune ? Pour donner à ces structures 
une vie réelle, l’ensemble des décisions interessant la communauté devra etre pris 
en étroite collaboration. (D’une maniere génerale, il faudra choisir entre la solution d’un 
conseil purement consultatif ou celle d’un organisme ayant des pouvoirs effectifs de direc- 
tion. Peut-etre sera-t-il possible d’imiter l’organisation administrative des communes 
mixtes actuelles ? Peut-etre meme pourrons-nous assimiler franchement ces communautés 
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à de véritables communes paysannes et, par le biais de la vie municipale, introduire di- 
rectement nos sujets dans la vie politico-administrative du territoire ? ) 

Quelles seront les modalités -d’élection à ce conseil de direction ? et en particulier 
quelles conditions devra remplir l’individu pour pouvoir voter ou etre élu ? Pour parti- 
ciper ainsi d’une maniere directe ou indirecte à la direction de la communaute, des condi- 
tions d’age ou de temps de présence dans la communaute, seront-elles demandees ? 
Vie économique personnelle 

L’indépendance économique que nous cherchons à donner à nos sujets se matérialisera 
par un salaire ; son importance suivra la progression des revenus de l’entreprise, l’amor- 
tissement de la dette de base, etc. 

Durant une première période, un salaire minimum sera garanti, payé sur le crédit, 
qui s’inscrira dans la dette générale. Ce salaire minimum se maintiendra jusqu’au moment 
où le budget de la communaute s’equilibrera, puis en corrélation avec les bénéfices, le 
revenu de chacun augmentera. Ainsi chaque individu participera aux bénéfices sera inté- 
resse personnellement par la marche de l’entreprise. Dans ce domaine un probieme im- 
portant se posera rapidement : les salaires seront-ils égaux pour tous ou bien en établira- 
t-on l’échelle suivant la qualification technique et le rOle de direction imparti ? 

Un système de coopératives à l’intérieur de la communauté sera nécessaire ; coopéra- 
tive comprenant non seulement des produits alimentaires ( de type local et européen) mais 
encore tous les objets classiques du circuit commercial, Ces coopératives devront etre 
gérées par la direction élue. 

Le grand probleme qui se posera sans doute à l’intérieur de ces communautés, sera 
celui des rapports entre l’individu et la direction. Deux attitudes sont possibles : 
- l’attitude libérale : discipline interne tres souple, la direction n’intervenant par exemple, 
que dans le domaine extremement limité du travail ; en dehors de celui-ci l’individu reste 
entierement libre de ses faits et gestes ; 
- l’attitude dictatoriale : établissement d’une discipline génerale intervenant dans tous les 
domaines de la vie quotidienne, la direction limitant le plus possible les initiatives indi- 
viduelles. 

On ne peut préjuger quelle attitude dominera, vraisemblablement chacune de ces commu- 
nautes aura des nuances qui lui seront propres, s’orientant plus ou moins d’un coté ou 
de l’autre. Quoiqu’il en soit, un code de discipline interieure devra etre élaboré, ainsi 
qu’un systbme de moyens coercitifs qui permettra de le faire appliquer ; il faudra envi- 
sager par ailleurs l’institution de conseils de discipline destines à juger et punir les infrac- 
tions à ce code. 

D- OR&NISME DE COORDINATION 

Des problemes communs à l’ensemble des communautes du territoire ne manqueront 
pas de se poser, aussi sera-t-il nécessaire de me$tre en place dans le cadre gouverne- 
mental actuel, une direction centrale. I 

1. Elle aura sur le plan economico-financier un rOle essentiel. 
- Elle contrblera directement les finances de chacune des communautbs. elle négociera 
les crédits, etablira le rythme de remboursement de la dette, etc. ; 
- Elle sera responsable de la vente des produits, leur cherchera des débouchés, passera 
les marchés, s’occupera des transports, etc. ; 
- Enfin elle gérera le systéme des coopératives. 

En résumé cette direction centrale COOrdOMera la vie konomique de l’ensemble des 
communautes, et dirigera leurs finances. Il faudra cependant estimer : 

a) Le degré d’autonomie budgetaire de chacune des communautés ; c’est-à-dire décider 
si la direction générale gérera chaque communauté à part, ou si l’ensemble du systeme 
formera un tout financier, les bénefices des unes comblant le deficit des autres. 
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b) La compétence laissée dans ce domaine aux directions locales ; c’est-à-dire deter- 
miner jusqu’à quel point les autorités de la communauté interviendront effectivement dans 
la gestion de l’économie de cette derniere. A ce point de vue, la centralisation est neces- 
saire, par le fait même du manque de qualification qui caractérisera vraisemblablement 
les dirigeants locaux, et aussi par l’obligation de percevoir dans leur ensemble les pro- 
blèmes budgetaires. Il n’est pas souhaitable cependant de laisser entierement hors de 
portee des autorités locales la gestion de leurs propres affaires ; il faut que les interessés 
prennent conscience de ces donnbes Qconomico-financières : c’est le seul moyen de leur 
permettre d’adherer psychologiquement a l’entreprise. Suivant les circonstances, on pourra 
peut-&re envisager de laisser à la direction générale un simple pouvoir de contrble.. . 

2. Le pouvoir de la direction centrale dépassera-t-il le domaine économico-financier ? 
hous avons le choix entre : aonner aux communautés une autonomie comolète ( en aehors 

des questions pécuniaires) (la direction génerale ne jouant qu’un role indirkt et ‘très limi- 
té de coordination) ou, dans une optique totalitaire, etablir une structure administrative 
extremement rigide, le pouvoir central intervenant dans tous les secteurs de la vie des 
communautés, cherchant à unifier au maximum toutes les rklisations. 
- Dans le premier cas nous laissons aux directions locales un role direct et positif de 
décision, cette attitude liberaie entraine une indépendance non seulement de la direction 
@lue, mais à un moindre degré des membres de la direction technique (administrativement 
rattachés au territoire ). 
- Dans le deuxième cas, les directions locales n’ont qu’un role d’exécutant, leur compé- 
tence ne depassant pas les limites des modalités d’application pratique des décisions prises 
au niveau territorial. 

3. Quel que soit le r61e exact imparti à la direction centrale, il faudra fixer les moda- 
lités des relations entre elle et chacune des communautés. Ces relations peuvent prendre 
deux directions générales : 

a) simples contacts directs ou administratifs destines à règler les problbmes parti- 
culiers intbressant une communauté. 

b) Etablissement aupr& de la direction centrale d’un “conseil “, .oû siégeront des délé- 
gues de chacune des communautes. Ce conseil s’intéressera aux problémes ‘d’ensemble tou- . 
chant le système lui-meme des communautés ; ce sera une sorte de conseil général 
d’administration. ‘Si cette dernière formule était retenue, il faudrait déterminer d’une part 
la constitution de ce conseil, son mode d’blection et d’autre part ses competences exactes 
et ses relations avec la direction génerale. (Organisme émettant des vœux et suggestions, 
ou pouvant prendre des decisions obligatoirement applicables. ) 

A notre avis, il est nécessaire d’elaborer avec minutie une structure administrative, 
juridique et sociale qui “encadrera” nos sujets d’une manière efficace. Il n’est pas possible 
de laisser ces masses de jeunes désœuvrés dans l’état de disponibilitb que nous avons 
souvent souligné, disponibilité nec de ce statut d’etrangers que possédent nos jeunes ch& 
meurs au sein de la societe africaine actuelle. Il ne suffit pas de leur donner du travail, 1 
et aussi une certaine indépendance économique, il faut surtout les ‘r structures ” au sens 
sociologique du terme. 

E- LE PROBLEME TRIBAL 

Un dernier problème g6néral se posera. Faudra-t-il favoriser le mélange des “Races ” 
ou bien donnerons-nous P ces communautes une structure batie sur la tribu. Il semble qu’il 
sera extremement positif de provoquer au maximum le brassage de la population. 
- Ainsi nous nous inscrivons dans le dynamisme psychologique de la jeunesse ; par oppo- 
sition aux amés fortement tribalisés, ils refusent avec force le principe du clivage tribal, 
du racisme interafricain (cf - la constitution des groupes d’amis et surtout la superstruc- 
ture qui l’entoure ). 
- Nous evitons que se perpetuent au sein de la jeunesse les luttes politiques actuelles, 
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luttes dont la nature essentiellement tribale leur donne un caractère particulierement néga- 
tif et parfois dangereux (racisme). 
- Ce brassage tribal cependant entrainera entre nos jeunes et les populations qui les en- 
toureront de grosses difficultés ; la présence d’etrangers sur le territoire de la tribu ne 
manquera pas de soulever des multitudes de contestations et peut-@.re de provoquer des 
incidents ; de plus on se heurtera aux hommes politiques locaux qui n’accepteront pas sur 
leur fief électoral des gens appartenant à des groupes tribaux adverses (actuellement le 
paysannat de jeunes de la Motidi se heurte à l’hostilite declarée du ministre KIKOUNGBAT- 
NGOT qui refuse de voir dans le NIARI s’installer de jeunes Balalis, qui forment, selon 
lui, des foyers d’opposition politique 1. 

Voici en rbsumé les quelques données de base qui devront _presider à l’élaboration de 
ces communautés : 

1. Mélange tribal ; 
2. Rentabilite de chaque communauté considéree comme une entreprise personnelle ; 
3. Organisation intérieure bicbphale : technique et elue ; 
A determiner : 
- les compétences de chacune de ces deux directions, leurs relations ; 
- l’importance de l’action de la direction sur la vie individuelle (tendance libérale ou 

dictatoriale ). 

4. Un organisme central dont on doit définir 
- les compétences et les pouvoirs ; 
- le mode d’action sur les communautes. 

Tout au long de notre rapport nous n’avons pas cesse d’exprimer la nécessité d’une 
action rapide. Nous ne pouvons, vu le caractère précaire de notre btude, btablir un calen- 
drier rigoureux. Cependant la période preparatoire a l’Établissement de ces communautés 
ne devrait pas depasser un an. Nous devrons effectuer trois actions simultanees : 

1. Enquete tendant à determiner le plan de réalisation de chacune de ces communautes. . 
Cette enquete serait faite par : 
- un spécialiste des recherches agricoles (recherches pédologiques, mode de culture, éle- 
vage, etc. ) ; 
- un sociologue, qui mettrait au point l’organisation sociale de chaque communauté ; 
- un Économiste qui etudierait le mode de financement : le systeme de crédit et- de 
remboursement. 

Il ne s’agit pas d’effectuer des travaux sépares, mais faire une seule enquete,. les trois 
spécialistes travaillant en etroite collaboration. L’ensemble devant se présenter comme un 
tout eoherent. 

2. E!tablissement d’un centre de formation pour les éléments des directions techniques. 
Le programme de ce stage d’un an devra etre étudié avec un soin particulier ; de la 

valeur -de -ces cadres dependra toute la reussite de l’entreprise. L’enseignement devra 
porter : I 
- sur les techniques agricoles ; 
- sur les techniques de gestion d’une entreprise agricole ; 
- sur les techniques de direction des groupes sociaux, des jeunes, etc. 

Durant ce stage, il faudra specialiser les futures agents de direction, et ce, en corre- 
lation avec le nombre d’entre eux qui pourra etre affecte dans une communauté. Il serait 
souhaitable que, dans l’optique de la politique actuelle de communauté franco-africaine, 
ces cadres indifferemment d’origine europeenne ou africaine. 

3. Campagne de propagande intense aupres de la jeunesse brazzavilloise. 
Il s’agit de faire la conquete psychologique des lettrés. Il sera nécessaire : 

- de revaloriser l’agriculture, 
- _ 

surtout en la présentant sous ses formes modernes et 
mécanisbes ; 
- d’expliquer les formes et les buts du système de communauté, il ne faut en aucune fa- 
Con essayer de masquer les difficultés, les risques d’échec, etc. ; 
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- cependant, pour une entreprise de cette envergure, notre propagande devra d6passer 
son objet meme. Il sera nhcessaire de lier la réalisation de ces communautés agricoles 
à une ideologie simple et efficace, par exemple à un patriotisme congolais ou aéfien s’epa- 
nouissant dans le cadre franco-africain. 

Cette année de préparation terminée, il faudra entreprendre à peu près en meme temps 
la réalisation de l’ensemble des communautés envisagees. Aussi nous Bloignerons de 
Brazzaville en un court laps de temps la majeure partie de nos jeunes chomeurs, et en 
une seule fois le probEme social qu’ils posent se trouvera résolu. 
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ANNEXE 1 

METHODOLOGIE 

Avant de commencer notre enquete toute une periode de preparation psychologique du 
terrain a et& nécessaire ( 1 mois environ), d’autant plus que nous nous trouvions dans la 
période de fermentation politique qui suivait la promulgation de la loi-cadre. Nous avons 
tout d’abord coupe les liens avec la soci&té europdenne .en nous installant B POTO-POTO, 
dans un quartier central, a un noeud urbain, et puis pendant un mois nous nous sommes 
montr& partout, nous avons sympathise avec l’ensemble de la population participant a 
toute la vie de la cité africaine. Peu à peu nous avons vu le mur de m&fiance qui nous 
entourait disparaitre compl&tement ; par un retournement dialectique classique notre per- 
sonnalité d’européen a favorisé les prises de contact, et pratiquement nous n’avons jamais 
eu de heurt avec aucune classe de la population. Cette p&iode de preparation psycholo- 
gique &ait essentielle. 

Le climat de confiance que nous avons ainsi instauré nous a permis d’eviter, d’une 
part, le refus de contact, lfimpossibilite de communiquer avec les sujets ; d’autre part, 
la falsification systknatique de la r&.lit&, ce rideau de mensonges qui accueille le plus 
souvent l’europeen trop curieux. 

En pratique nous avons effectue trois enquetes (chacune ayant demande des méthodes 
particulii?res ) qui nous ont permis : 
- une approche statistique ; 
- une approche sociologique ; 
- une approche psycho-sociologique ; 

1 - ENQUETES STATISTIQUES 

Nous avons constitub a cet effet un fichier - tout sujet rencontré remplissait une 
fiche du modéle ci-dessous ; nous avons ainsi obtenu 2 500 fiches environ qui peuvent subir, 
s’il y a lieu, un d&ouillement mtkanographique. 

Les principales donnees recueillies se trouvent en annexe du prbsent travail. 

NOM 

PRENOM 

ADRESSE 

AGE 

DERNIER COURS SUIVI 

DATE DU DEPART DE L’ECOLE 

ECOLES FAITES 

ARRIVE A BRAZZAVILLE 

TRAVAIL DEPUIS LA DESCOLARISATION 

RACE 

VIT CHEZ QUI 

VILLAGE D’ORIGINE 

DISTRICT 

NOMBRE DE PERSONNES DANS IA FAMILLE URBAINE 

0 
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2 - ENQUETE SOCIOLOGIQUE 

Dans cette enquete nous poursuivions deux buts : 
- analyser les structures sociales propres à nos sujets (les clubs par exemple) ; 
- déterminer la position occupée par notre population dans les structures générales 
urbaines. 

Dans ce domaine nous n’avons pas suivi de méthode particuliere, nous avons agi d’une 
façon empirique suivant les commoditks du moment, soit en questionnant systématiquement 
un echantillon de sujets, soit en participant directement à la vie des structures sociales 
étudiées. Le plus souvent nous avons allié les deux m&hodes, la seconde permettant de 
contrbler les résultats de la première. 

3 - ENQUETE PSYCHO-SOCIOLOGIQUE 

C’est le domaine le plus delicat ; nous n’avons ici aucune possibilité de contrble mat& 
riel. Nous avons employé la methode du questionnaire. 

a) Matiere du questionnaire 
Les rubriques gdnerales- dans lesquelles peut s’enfermer la réalité psycho-sociologique 

de la population de POTO-POT0 sont : 
1. la famille ; 
2. le village ; 
3. la structure religieuse ; 
4. la vie politique ; 
5. la rue, les camarades ; 
6. le monde européen ; 
7. le monde traditionnel. 
A l’aide de questionnaires appropriés nous avons cherché à déterminer : d’une part, 

l‘attitude de nos jeunes chomeurs face à l’une de ces 7 rubriques ; d’autre part, la per- 
ception qu’ils ont de la rklitb qu’elles recouvrent. Pour atteindre ce but, nous avons éta- 
bli deux St?ries de questionnaires : 

. 1. Un’ vaste questionnaire g&&ral englobant l’ensemble de la situation générale, traitant 
des 7 domaines que nous venons d’enumerer. 

2. Une s&ie de questionnaires particuliers ; chacun approfondissant et d&ail.lant une 
des 7 rubriques. 

Htablir des questionnaires satisfaisants s’est a&6 extremement difficile B POTO-POT0 ; 
il eut BtQ nécessaire de faire une analyse fouillée de la langue parlée par les sujets, de 
ce français dtiormd où les mots courants prennent des sens les plus impr&us. N’ayant 
pas le temps d’effectuer cette Btude préliminaire,, nous avons agi suivant la méthode des 
essais et erreurs. Dans Yelaboration du questionnaire général, nous avons tout d’abord 
esquissé un questionnaire arbitraire que nous avons fait passer P dix sujets, puis après 
l’&ude de réponses nous en avons établi un second que nous avons de meme essaye sur 
dix sujets, nous avons ainsi multiplie les essais jusquI ce que nous soyons arrivds a 
l’établissement de la forme d&finitive. L’ Alaboration des questionnaires particuliers a &té 
plus rapide, car nous avons pu nous servir des résultats du questionnaire général, un ou 
deux essais seulement ont &té nkessaires. Grace à cette m&hode nous avons fait de nos 
questionnaires un véritable “dialogué” entre nous et les jeunes chbmeurs. 

b ) Population 
Nous avons fait passer le questionnaire général à cent sujets pris au hasard et les di- 

vers questionnaires particuliers à cinquante sujets pris ,&galement au hasard. 
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Comme nous venons de le voir, notre activite durant cette enqu&e a été de deux 
ordres : 

a) Contact avec les organisations sociales 
Au bout de quelques mois de présence P POTO-POTO, nous avons pu pénétrer dans 

les differents domaines de la vie de la ci& nous avons ainsi déterminé la place des jeu- 
nes chOmeurs dans la vie politique, religieuse ( en particulier les messianismes ) ; nous 
avons pu p&&rer dans certaines familles etc. mais surtout, dbs que nous avons réalise 
l’importance des associations de jeunes, nous avons participé activement P la vie de ces 
clubs : 
- nous avons dtd choisi comme president du club du quartier 09 nous habitions ; de ce 
fait nous avons pu observer du dedans la vie de ces organismes. 
- nous avons organi& une ” coupe ” entre les divers clubs de POTO-POTO, coupe qui 
nous a mis en relation avec l’ensemble des jeunes de la cite. 
- enfin tous les dimanches nous assistions *aux parties de football ofi s’affrontaient les 
divers clubs. Dans de telles conditions lfanalyse de ces organismes, assez fermés aux 
non-initi&, n’a soulev4 aucune difficulté. 

b) Le dialogue individuel 
La difficulté majeure de notre enquete a Hé d’entrer en relation et de faire passer un 

questionnaire B plusieurs centaines de sujets. 
- Nous avons tout d’abord essayé le systeme classique qui consiste B choisir au hasard 
un lot de maisons, et de questionner tous les jeunes chOmeurs que nous y rencontrions. 
Ces questitinnaires à la maison.se sont sold6s par un dchec : le sujet est méfiant, mal 
3, l’aise, la plupart du temps il refuse de repondre. 
- Nous avons alors entrepris d’amener volontairement les sujets vers nous ; à cet effet 
nous avons transformé notre maison en une sorte de club de jeunes. Nous y avons ins- 
tallé des jeux (dames, lotos, cartes ), une bibliotheque avec journaux’ etc. Le systeme 
a parfaitement réussi, il passait quotidiennement chez nous de vingt Q cinquante jeunes 
chbmeurs qui. venaient bavarder et jouer, et ainsi avions-nous en permanence un lot de 
sujets a questionner qui se ren’ouvelaient sans cesse. 

‘Le nombre de fiches nous donne approximativement le nombre de jeunes chOmeurs qui 
ont frdquenté cette maison. Un jeune enqueteur etait responsable de ce club, il remplis- 
sait les fiches, ,organisait les jeux, pretait les livres, etc. 

Durant toute notre enquete, nos ‘préoccupations méthodologiques se sont centrbes sur 
deux principes : 
- appliquer sur ce terrain difficile les méthodes scientifiques de. la psychologie sociale, 
qui tendent 2 permettre d’obtenir des renseignements “objectifs ” et “généraux”. * 
- faire oublier notre personnalité d’europben en nous melant entièrement à la vie sfri- 
Caine, et ainsi briser le cercle de méfiance qui nous entourait, et cependant faire effort pour 
maintenir cette participation dans certaines limites, de façon à pouvoir conserver la dis- 
tance nécessaire a une observation obj.ective. 

. 
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ANNEXE II 

RESULTATS STATISTIQUES 

Dz& ce premier rapport préliminaire, nous allons nous contenter d’exposer des résul- 
tats statistiques géneraux sur notre population d’enquete. Il s’agit d’une première prise 
de contact extremement grossière avec nos jeunes chomeurs. L’approche statistique ne 
pouvant etre qu’un moyen précaire d’ordonner quelque peu une réalite trop fuyante. 

MATERIAU 

Ce matériau nous est fourni par les résultats d’un fichier gbnéral que nous avons 
constitue tout le long de notre enquete. Chaque jeune chbmeur que nous pouvions contacter 
remplissait une fiche signaletique contenant la liste des renseignements suivants : 

NOM 
PRENOM 

AGE 
ADRESSE 

NIVEAU SCOLAIRE 

TRAVAIL DEPUIS LA DESCOLARISATION 

DATE DU DEPART DE L’ECOLE 

DATE D’ARRIVEE A SRAZZAVILLE 

ETHNIE 
TUTEUR 
NOMBRE DE PERSONNES DANS LA FAMILLE URBAINE 

DEPOUILLEMENT 

Vu le temps qui nous a et6 imparti pour rediger notre rapport, nous n’avons pas eu 
la possibilité materielle d’effectuer un depouillement statistique normal. Il aurait bté de 
première nécessite d’dtablir l’échelle des c.orrelations entre les divers facteurs donnés 
par la fiche, correlations qui ne peuvent etre obtenues que par une analyse mecanogra- 
phique. Nous nous contenterons d’gnoncer des résultats g&ï&aux; et d’essayer de mettre 
a jour les tendances les plus grossieres. Cependant si une véritable analyse statistique 
semble nécessaire, il nous sera possible, dans l’avenir, de confier notre fichier aux ser- 
vices territoriaux de la statistique à Pointe-Noire. 
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POPULATION 

Dans une enquete comme celle qui nous a été confiee, un des premiers problèmes aux- 
auels nous nous heurtons, est celui de la définition exacte de la population à etudier. 
Notre champ d’enquete s’est trouve limité par rapport aux cinq points de vue suivants : 

SEXE 

AGE 

NIVEAU INTELLECTUEL 

TRAVAIL 

LIEU D’HABITATION 

Nous avons CM. nous limiter au sexe masculin, il nous a bté impossible d’entrer 
en contact avec un nombre suffisant de sujets féminins. Cela provient essentiellement de 
la nature particulii?re du statut social qu’occupent les femmes africaines. Le probleme de 
l’oisivet6 fbminine est tout à fait différent de celui du chbmeur masculin, son etude aurait 
demande des methodes propres, et vraisemblablement la presence d’un sociologue aurait 
évite lfambiguitB dans laquelle tombent nécessairement toutes relations entre un europeen 
et des femmes africaines. 

Dans le domaine de Yage, nous tombons dans l’arbitraire le plus complet. Est arbitraire 
tout d’abord notre décision d’enfermer notre population entre 14 et 25 ans. 

oit s’arrete et ou commence la jeunesse ? 
La réponse B une telle question aurait demande une veritable enquete que nous n’avions 

pas le loisir d’effectuer. Cet arbitraire devient de la fantaisie quand on considere que 1eS 
ages qui nous sont donnés correspondent pour la plupart, non B l’age réel mais à des 
jugements suppletifs particulierement sujets à caution. Si sur ce plan, nous avons et6 obli- 
g&s de déterminer les limites de notre population’ nous laisserons de coté, désormais, 
le facteur ” age” que nous considerons comme absolument non valable tant que tous les 
sujets ne possbderont pas de certificat de naissance. 

NIVEAU INTELLECTUEL 

Appliquant les ordres que nous avons reçus, 
ayant etté à l’école : 

nous nous sommes cantonnes aux sujets 
nous avons Elimine systkmatiquement tous les chOmeurs illettrés. 

TRAVAIL 

Une condition nécessaire pour faire partie de notre populakon était evidemment de ne 
point travailler. 

Les frontières du travail et du non travail sont particuliérement floues un jeune pe- 
cheur se considere comme étant chbmeur, tous les apprentis, tant tailleurs que mécaniciens, 
tant dactylographes que cordonniers, ont eux aussi le sentiment d’etre en état de chomage. 
Nous les avons systématiquement eliminés, ne conservant que les jeunes oisifs qui ne font 
rien, et n’ont aucun revenu fixe. 
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LIEU D’BA.BITATION 

Enfin, tous nos jeunes gens habitent Poto-Poto, un des deux quartier africains de 
Brazzaville. Nous possèdons cependant un fichier, assez limité il est vrai, de jeunes chb- 
meurs de Bacongo, mais dans ce quartier, les problèmes poss&dent une facture trés par- 
ticuliere nec de l’homogénéit6 tribale de la population, aussi nous n’avons point melange 
les deux catbgories de fiches ; ce mélange aurait introduit dans nos résultats une confusion 
certaine, nous nous sommes limités à Poto-Poto. Si cela parait intbressant, il nous sera 
loisible d’effectuer le depouillement de notre fichier de Bacongo et de faire une analyse 
entre les deux catégories de populations. 

Ainsi nous pouvons definir exactement la population qui sera le sujet de notre enquete : 
il s’agit de jeunes chomeurs agés de 14 à 25 ans, descolarisés, habitant actuellement 
Poto-poto. 

VALIDITE DE NOTRE ECHANTILLON 

Nous possèdons tri% exactement 1253 fiches. Nous sommes arrives à ce chiffre apres 
une épuration extremement s&+re de notre fichier qui contenait primitivement 2 500 fiches 
environ. nous avons elimints toute fiche semblant donner des renseignements douteux. Ce 
chiffre a-t-il une quelconque valeur statistique ? 

. D’apres le recensement géneral effectue par les services fedéraux de la statistique, la 
population m&le de Poto-Poto située entre 14 et 25 ans comprend 7000 sujets environ. 
Parmi eux, combien y a-t-il de chomeurs tels que nous les avons definis ? 

On ne peut le savoir (4 000 ou 5000 peut-etre) ; il eut Bté n$cessaire d’organiser un 
sondage g&-&ralisé et systbmatique sur l’ensemble de la ville ; les moyens et le temps 

_ nous ont manqué. Quoiqu’il en soit, notre Mmntillon est extremement valable puisqu’il 
est une réduction d’environ au 1/4 ou dans le cas le plus defavorable au 1/5, ce qui est 
une excellente proportion statistique. 

Il aurait .Gte intéressant d’autre part. de dresser la carte de l’implantation géographique 
de notre population. Il aurait suffit de marquer sur un plan de Poto-Poto le lieu d’habita- 
tion de chaque sujet, ainsi aurions-nous pu voir si notre population possèdait une disper- 
sion égale dans l’ensemble de la ville. L’établissement d’une telle carte demandait un 
travail de longue haleine que nous n’avons pu effectuer dans les limites du temps qui nous 
a et6 donné pour notre depouillement. 

Nous allons diviser notre analyse statistique en 5 parties, en tenant ctimpte des 5 skies 
de facteurs suivants : 

1. 

3: 
4. 
5. 

TRIBU 
SCOLARISATION 
MODE RUR4L 
TRAVAIL 
FAMILLE URBAINE 
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STRUCTURE TRIBALE 

Dans le cadre de Poto-Poto; la structure tribale a une importance exceptionnelle : on 
pourrait presque définir Poto-Poto comme uniquement un agrégat de tribus, ,cette supre- 
matie incontestable de la structure tribale est destinée dans l’avenir, de par la nature 
meme de la ville, à disparaitre, mais actuellement elle garde toute son importance. 

STRUCTURE TRIBALE DE NOTRE POPULATION DE CHOMEURS 

BALALIS 349 
BACONGOS 144 
BASSOUNDIS 111 
BATEKES 214 
BANGANGOULOUS 91 
M’BOCHIS ’ 123 

KcnYous 32 
DIVERS NORD a9 
NIARI-KOUILOU a4 
DIVERS 16 

TOTAL 1253 

29% 
11% 
9% 

17% 
7% 

10% 
3% 
7% 
6% 
1 s”c. 

100 9 

Il est intéressant de comparer ces proportions tribales avec celles que nous donnent 
les résultats du recensement général. Nous verrons si certaines tribus ont une tendance 
plus grande ou plus petite que les autres à posseder dans leur sein de jeunes .chbmeurs 
descolarisés. Nous limiterons evidemment notre comparaison à la population générale, 
enfermee dans les memes classes d’age que notre population de chcmeurs. 

COMMENTAIRE 

Le tableau (voir page suivante) montre que les principales différenciations intéressent 
deux catégories de tribus : 

Balalis et Divers. 

D’une ‘façon génerale, on peut affirmer que d’une part le’s Balalis ont une proportion 
plus grande de chOmeurs descolarises que les autr’es groupes tribaux, et que d’autre part, 
l’essaim des petites ethnies etrangères au Moyen-Congo, en posséde un nombre extreme- 
ment faible : ils ne représentent que 1% de la population des chomeurs alors qu’ils sont 
13% de la population g&érale. 

Quel est le facteur qui est en cause dans une telle differenciation ? 
Le fait d’etre descolarise ou le fait d’etre chcmeur 7 
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RACES CHOMEURS 
entre 14 et 25 ans 

POPULATION GENERALE 
entre 14 et 25 ans 

BALALIS 29% 20170 
BACONGOS 11% 11% 
BATEKES 17% 18% 
BASSOUNDIS gm 9% 
BANGANGOULOUS 7; 3 % 
M’BOCHIS. - KOUYOUS 13% 12% 
Dl-VERS NORD 7% 5% 
NIARI-KOUXLOU 6% 9% 
DIVERS l0 13 9& 

TOTAL 100; 100% 

L’inflation des Balalis semble s’expliquer par la proportion plus grande de scolarisés 
à l’intérieur de cette tribu par rapport aux autres. Par contre, le phénomkie inverse qui 
int&esse les ethnies &rangères provient peut-Btre d’une facilite plus grande pour les gens 
de ces etkmies de trouver du travail. 

Une telle hypothkse demanderait une enquete precise que nous ne pouvons évidemment 
effectuer . 
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SCOLARISATION 

Nous possedons 4 series de renseignements sur la scolarisation : 
- LE NIVEAU SCOLAIRE 
- LA NATURE DE L’ECOLE FREQUENTEE 
- L’ORIGINE GEOGRAPHIQUE DE LA SCOLARISATION 
- LA DATE DU DEPART DE L’ECOLE 

NIVEAU SCOLAIRE 

: : : : : : : : 

CP1 CPZ CE1 CL2 CM1 CM2 CEP .t ou daio 

En d’autres termes, la repartition de notre population s’btablit comme suit : 
CPI - 2%: CP2 - 5% ; CE1 - 9%; CE2 - 20% ; CM1 - 23% ; CM2 - 29%; CEP - 10%: 

COMMENTAIRE 

Ce qui caracterise ce tableau, c’est l’absence quasi com@te de sujets ayant fr@quente 
les établissements secondaires ; cela tient essentiellement P deux causes conjuguées : 
- Les descolarisés du secondaire ch6ment tout de meme beaucoup moins que ceux du pri- 
maire ; on cite souvent l’exemple de brevet& ou de bacheliers qui se trouvent sans travail ; 

, ce sont des cas spectaculaires, qui sont’ heureusement, exception rare ; 
- la methode de sondage extensif que nous avons employée ne pouvait point nous permettre 
d’entrer en contact avec un nombre suffisant de sujets du niveau secondaire, la différence 
d’importance numerique entre la population primaire et secon$aire étant extrement grande 
(ande 1957 : 67 610 primaires contre 1421 secondaires >, les secondaires ne pouvaient 
qu’etre noyés dans la grande masse des primaires. Le problème des jeunes ch6meurs de 
niveau secondaire aurait demandé une enquete particuliere dans laquelle nous aUriOnS de 
bouleverser complbtement notre méthode. 

En résumé, plus de 80% de notre population oscille entre 3 niveaux SUiVa.& : 
Cours 6lémentaire deuxieme annee ; 
Cours moyens Premiere et deuxieme année. 



APPARTENANCE TRIBALE ET NIVEAU SCOLAIRE 

RACES 

BALABLI 
BACONGOS 
BASSOUNDIS 
BATEXES 
BANGANGOULOUS 
M’BOCHlS-KOUYOU 
DIVERS NORD 
NIARI-KOUILOU 

CPl 

2 % 
1% 
2 % 
0% 
0% 
0% 
2% 
7% 

CP2 1 CE1 CE2 CM1 CM2 CEP 

5% 9% 23% 
4% 7% 23% 
8% 10% 15% 
7 % 12% 18% 
3% 5% 20% 
4% 10% 24% 
4% 8% 16% 
8% 10% 14% 

26% 28% 7% 
22% 30% 13% 
25% 31% 9 % 
24% 30% 9% 
23% 296 20% 
16% 27% 19% 
25% 30% 8% 
20% 31% 10% 

COMMENTAIRE 
Ma&re quelques nuances on peut affirmer que le facteur tribal ne joue qu’un r6le très 

limitb dans le niveau scolaire ; les differences entre les divers groupes sont minimes. 

NATURE DE L’ECOLE FREQUENTEE 

Quatre sortes d’koles se partagent la population scolaire du Moyen-Congo : 
Enseignement public, catholique, protestant, salutiste. 

Dans ce cadre nos sujets se structurent comme suit : 

ENSEIGNEMENT PUBLIC 448 40% 
ENSEIGNEMENT CATHOLIQUE 530 46% 
ENSEIGNEMENT PROTESTANT ’ 131 11% 
ENSEIGNEMENT SALUTISTE 44 3% 

COMMENTAIRE 
Ces proportions correspondent P peu près aux proportions générales de la population 

scolaire. Cette constatation nous permet de conclure que le chbmage ne dépend en aucune 
façon de la nature de l’ecole fr&ment&e. ’ 

NTVEAU-MA?XRE DE L’ENSEIGNEMENT 

PUBLIC 
CATHOLIQUE 
PROTESTANT 

SALUTISTE 

CPl CP2 CE1 CE2 CM1 CM2 CEP 

2% 6% 7% 19% 22% 30% 14% 
2%’ 6% 11% 20% 25% 29% 7% 
2 % 5% 9% 16% 28% 34% 6% 
2% 9% 7% 19% 27% 21% 9% 

COMMENTAIRE 
Ce tableau rbv&le des diffgrences fort importantes, BALALIS et M’BOCHIS ont bte en 

majorité scolarisés dans des établissements catholiques. BACONGCS, BANGANGOULOUS, 
KOUYOUS et les autres ethnies du nord, sont en proportions ‘tr&s importantes, scolarisés 
dans des écoles publiques. Enfin, l’enseignement protestant n’a d’implantation réelle (29%) 
que chez les Bassoundis. Cette répartition est lice aux zones géographiques que se par- 
tagent les différentes sortes d’enseignement. 
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ORIGINE GEOGRAPHIQUE DE LA SCOLARISATION 

Nous pouvons aussi partager notre population en deux grandes catégories : ceux qui ont 
ét6 scolarisés en brousse et ceux qui l’ont et6 en ville. 

SCOLARISES EN BROUSSE 800 66% 

SCOLARISES EN VILLE 804 33% 

COMMENTAIRE 
msi 1/3 des sujets seulement ont frequente l’&ole urbaine. 

ORIGINE GEOGRAPFIIQUE DE LA SCOLARISATION ET APPARTENANCE TRIBALE 

RACES I BROUSSE I VILLE 

BALALIS 

BACONGOS 

.BASSOUNDIS 

BATEKXS 

BANGANGOULOUS 

M’BOCHIS 

KOuYOUS 

DIVERS NORD 

NIARI KOUILOU 

DIVERS 

59% 
68% 

80% 

63% 

83% 

81% 

51% 

49% 

82% 

19% 

41% 

32%. 

20% 

37% 

17% 

19% 

49% 

51% 

18 % 
81% 

ChIMENTAJRE 
Un tel tableau révele des differences de proportions extremement importantes entre les 

tribus. C’est a,insi que les BASSOUmIS, BANGANGOULOUS, M’BOCHIS et les tribus de 
NIARI et du KOUILOU sont scolarisés en brousse à plus de 80% et les BALALIS, MOUYOUS, 
les tribus du Nord, les &ra,ngers sont scolarisés en ville à plus de 40%. 

Une &ude compl&te de l’intensité de l’immigration donnerait vraisemblablement la clé 
de cette differenciation peographiquement paradoxale (M’BOCHIS - KOUYOUS ; BASSOUNDIS - 
BALALIS). 

ORIGINE GEOGRAPHIQUE DE LA SCOLARISATION ET NIVEAU SCOLAIRE 1 

BROUSSE 1 VILLE 

2 % 

6% 

9% 

22% 

23% 

28% 
11% 

1% 
4% 
5% 

17% 

26% 

35% 

- 12% 
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COMMENTAIRE 
L’influence de ce facteur est certaine, s’il n’y a pas de différenciation au niveau C SP, 

la plupart des sujets scolarisés en ville se partagent entre le CM 1 et le C M2, alors que 
la population des sujets scolarisés en brousse s’étale sur les trois niveaux CE 2, CM 1 
et CM2. 

La cause de différence peut ?+tre trouvée, semble-t-il, dans le fait que nous trouvons 
dans les villages de brousse des écoles dont le niveau final est le C E 2, les enfants 
quittent ces bcoles au C E2 et ne passent pas par des écoles supérieures qui préparent 
au C E P, bmigrant directement à Brazzaville. 

ORIGINE GEOGRAPHIQUE DE LA SCOLARISATION 
N+TURE DE L’ECOLE FREQUENTEE 

ENSEIGNEMENT BROUSSE VILLE 

PUBLIC 42% 34% 
CATHOLIQUE 47% 46% 
PROTESTANT 10% 10% 
ARMEE DU SALUT i O,SO% 10% 

COMMENTAIRE 
Nous trouvons ici une différence de proportion très nette dans le cas de -l’Armée du 

Salut dont les écoles sont presque toutes implantees en ville. Le d&&quilibre au sein de 
l’enseignement public est plus faible quoique assez net : il est plus orienté vers la brousse 
que vers la ville. Dans les deux autres catégories d’enseignement nous trouvons des pro- 
portions identiques en brousse et en ville. 

DATE DE DESCOLARISATION 

Les renseignements que nous donne notre fichier sur la scolarisation, se terminent par- 
. la date 51 laquelle le sujet a quitté l’école. Nous avons obtenu la courbe de descolarisation 

suivante : 
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COMMENTAIRE 
Un simple coup d’oeil jeté sur cette courbe, montre que l’immense majorité de nos jeunes 

ch6meurs ont quitté l’école a partir de 1953. En effet 85 8 des sujets ont été descolarisés 
à partir de cette date. Comment s’expliquer ce phenomene ? 

1. L’augmentation progressive du nombre de jeunes chOmeurs correspond au déroule- 
ment economique qui frappe Brazzaville depuis 1950, le marche du travail se retrécissant 
chaque annee davantage. Mais cette asphyxie du marche du travail ne peut etre que pro- 
gressive, elle n’explique pas la brusque montée de la courbe entre 1952 et 1953 où nous 
constatons en fait une veritable cassure. 

2. La cause veritable qui explique cette poussée de descolarisation en 1953 est l’appli- 
cation à cette date du décret de limitation d’age. En effet, c’est en 1953 que la limitation 
d’age dans Ies écoles a eu des effets pratiques en se traduisant par des renvois massifs. 

DATE DE DESCOLARISATION~- NATURE DE L’ECOLE FREQUENTEE 

ENSEIGNEMENT AVANT 1953 

PUBLIC 13% 
CATHOLIQUE 17 % 

PROTESTANT 17% 
SALUTISTE 11% 

APRES 1953 

87% 

83% 

83% 

89% 

100 % 

100% 

100 8 

1oocc 

COMMENTAIRE 
Les proportions ne presentent aucune différence importante, la cassure de 1953 etant 

legèrement plus nette dans les enseignements public et salutiste que dans les enseignements 
catholique et protestant ; cela provient du fait d’une application plus stricte dans ces écoles 
de la limite d’age. 

DATE DE DESCOLARISATION - ORIGINE GEOGRAPHIQUE ’ 

~,,li;:3’tl . 
COMMENTAIRE 

Nous trouvons ici aussi une différence proportionnellement minime, les renvois massifs 
de 1953 ont et& plus rigoureux en ville qu’en brousse. 
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IMMIGRATION URBAINE 

La date d’arrivee à Brazzaville nous permet une Premiere approche statistique du phe- 
nomene essentiel qui est celui de l’immigration urbaine de nos jeunes chbmeurs. 

Nous avons deux grandes categories de sujets : 
1. les natifs de Brazzaville. 
2. les immigrants. 

A- LES NATIFS DE BRAZZAVILLE 

13.4% seulement de l’ensemble de nos sujets sont nés (I Brazzaville. 

STRUCTURE TRIBALE 

Sont nes à Brazzaville : 18 % de BAL4LIS 
,l 11 : 9% de BACONGOS 
,t 11 : 5% de BASSOUNDIS 
11 If : 24% de BATEKES 
11 1, : 3% de BANGANGOULOUS 
,I -!Y : 3.6 8 de M’BOCRIS 
7, ** : 10% de KOUYOUS 
1, >> * : 19% de tribus du NORD 
11 11 : 2,6?& de tribus du NIARI. et KOUILOU 

COMMENTAIRE 
Cette échelle de pourcentage revèle trois catégories de populations : 
1. Celles qui sont constituées par 20% environ de natifs de Brazzaville : 

- BALALIS 
- BATEKES 
- Les tribus du NORD 

2. Celles qui sont constituees par 10% environ de natifs de Brazzaville : 
- BACONGOS 
- KOUYOUS 

3. Celles enfin qui sont constituées par moins de 5% de natifs de Brazzaville : 
- BASSOUNDLS 
- BANGANGOULOUS 
- M’BOCHIS 
- TRIBUS du NLARI KOUILOU 

Nous nous contenterons dans le cadre grossier de notre developpement de constater 
l’existence de ces trois catégories de populations, catbgories contradictoires d’ailleurs sur 
le plan géographique ; nous ne pourrions atteindre la causalite des faits aussi importants 
que par l’analyse statistique complète et l’échelle des corrélations que nous n’avons pas 
le loisir d’effectuer. 
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B- LES IMMIGRANTS 

8’7 77~ des jeunes chbmeurs descolarises sont des immigrants : ils ont quitté leurs villages 
de brousse pour venir s’installer en ville. Voici pour ces dernieres années la courbe 
gênérale de cette immigration des jeunes. 

: : : : : 

Avant 1948 1948 1949 1950 1951’ 1952 

COMMENTAIRE 

. . 

1953 

. . 

D 0 

1954 1955 

. . 

1956 

* . 

1957 

Cette courbe révèle une progression continue durant ces dernieres années de cette immi- 
gration, cette progression prenant une accentuation particulierement vive à partir de 1953. 

Nous trouvons deux grandes categories d’immigrants : 
1. Ceux qui sont venue à Brazzaville avant leur descolarisation, c’est-B-dire ceux qui 

ont bté scolarises ( en partie ou complbtement ) dans des Ecoles urbaines. 
2. Ceux qui sont venus à Brazzaville aprés leur descolarisation. 
La Premiere catégorie de sujets comprend 22 ‘$0 de la population des immigrants, la: 

deuxieme categorie comprend donc 780/0, c’est-a-dire la grande majorite de l’ensemble de 
cette population. 

1. Immigration avant la descolarisation 
Cette immigration se structure dans le temps comme suit : 

I 

Sont arrivés 5 ans avant leur descolarisation : 47% 
9, 4 7, 11 ,> : 11.5% 
lV 3 11 rv . 9, : 11% 
0 2 TP 1, ,, : 12,5% l 

,1 1 11 t, 11 : 12% 
,I meme année w : 6% 

presque la moitié de cette population est arrivee en bas age a Brazzaville, elle peut etre 
assimilée aux natifs urbains ; l’autre moitié, vu le peu d’importance numerique de cette 
catégorie d’immigrants, est négligeable dans le cadre general de notre analyse. 
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2. Immiqation aprés la descolarisation 
Cette population intéresse 78% de l’ensemble des immigrants. Elle se structure comme . 

sua : 

Sont arrivés à Brazzaville la meme année de leur départ de L’école : 45% 
11 11 1 an après 1, I> * 27% . 
,t *, 2 11 11 9, : 14% 
7, ,l 3 1, ?, 7, : 7 % 
1, >t 4 ‘9 I, t, : 4 76 
,I ,, 5 ” et plus 1, 1, : 3% 

Nous relevons immédiatement ce fait essentiel : 72% de ces sujets quittent leur région 
natale dans les quelques mois qui suivent leur départ de l’école, il existe ainsi une corré- 
lation forte entre le départ de l’école et l’arrivée à Brazzaville ; cette corrélation explique 
la poussée d’immigration en 1953. 

Sous l’angle de l’immigration urbaine, nous avons fait apparaitre trois grandes caté- 
gories de populations, nous n’avons pas analysé ce clivage par rapport aux differents fac- 
teurs que nous possédons, car en fait, et d’une façon grossike les deux premières caté- 
gories sont recouvertes par la population des scolarisés en ville et la troisieme par celle 
des scolaris& en brousse, ainsi notre analyse àurait fait double emploi. 
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MICRO-POPULATION des ANCIENS TRAVAILLEURS 

Deux groupes de population dont l’étude comparative est intéressante sont constitués 
d’une part, par ceux qui ont travaille avant d’etre chOmeurs et, d’autre part, par ceux 
qui n’ont jamais travaillé depuis leur départ de l’École. La suite de notre rapport montre- 
ra l’importance de cette différenciation. 

22% de nos sujets ont déjà travaillé, 78% n’ont jamais eu de travail. 
Nous allons faire une rapide analyse comparative de ces deux populations. 

TRAVAIL ET APPARTENANCE TRIBALE 

TRIBUS 1 PAS DE TRAVAIL t TRAVAIL 

BALALIS 79% 21% 

BACONGOS 86% 14% 

BASSOUNDIS 82% 18 Yo, 
BATEKES 85% 15% 
BAGANGOULOUS 77% 23% 

M’BOCIIIS 75% 25% 

KOUYOUS 94% 6m /o 
DIVERS NORD 85% 15% 
NIARI-KOUILOU 85% 15% 

DIVERS 63%’ 37% 2 

COMMENTAIRE 
Nous n’avons que des differences de proportions assez faibles, cependant les BALALIS, 

BANGANGOULOUS, M’BOCBIS et êtrangers possédent par rapport aux autres une propor- 
tion supérieure d’anciens travailleurs. 

TRAVAIL ET NIVEAU SCOLAIRE 

NIVEAU SCOLAIRE PAS DE TRAVAIL 

CPl 77 $3 

CP2 ’ 84% 

CE1 83% 

CE2 77% 
CM1 83% 

CM2 82% 

CEP 89% 

TRAVAIL 

23 % 

16% 

17% 

23% 

17% 

18% _ 
11% 

COMMBNTAJRE 
Les sujets au niveau C P 1 et surtout C E2 sont plus nombreux 2 avoir travaillê que 

leurs camarades d’autres niveaux scolaires. Les sujets qui ont le Certificat d’Btudes Pri- 
maires sont au contraire moins nombreux a avoir travaillé. Il semble que la cause de ce 
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phénomène soit psychologique, les descolarisés des classes de niveau inférieur acceptant 
n’importe quel travail, meme celui de manœuvre, alors que ceux qui quittent l’ecole à 
des niveaux qu’ils jugent supérieurs (par exemple C E P), veulent choisir leur travail, 
préferent chomer que déchoir dans des emplois qu’ils considèrent comme déshonorants. 

TRAVAIL - NATURE DE L’ECOLE FREQUENTEE 
1 

ENSEIGNEMENT PAS DE TRAVAIL TRAVAIL TOTAL 
PUBLIC 84% 16% 100 % 
CATHOLIQUE 80% 20% 100% 
PROTESTANT 83% 17% 100% 
SALUTISTE 80% 20% 100% 

COMMENTAIRE 
Ce tableau donne un léger désavantage aux sujets scolarises par l’enseignement public 

et salutiste. 

TRAVAIL - ORIGINE GEOGRAPHIQUE DE LA SCOLARISATION 

ORIGINE GEOGRAPHIQUE PAS DE TRAVAIL TRAVAIL 
BROUSSE 79% 21% 
VILLE 82% I 18% 1 

COMMENTAIRE 
Il y a une proportion légèrement plus grande d’anciens travailleurs chez les chomeurs 

qui ont bté scolarisés en brousse. En effet, certains sujets ne sont venus en ville qu’aprés . 
s’etre assurés de pouvoir etre engagés, assurance donnee par quelques amis ou parents. 
Cette prksélection avant l’immigration n’existe evidemment pas chez les sujets qui se 
trouvent dej& en ville. 

TRAVAIL ET DATE .DE DEPART DE L’ECOLE 

50 51 52 53 54 55 56 57 TOTAUX 
PAS DE TRAVAIL 2% 2% 3% 19% 4% 21% 25% 20% 4% 100 % 

TRAVAIL 8O ‘0 6a7 10 89 9%’ 31% 22% 1201 4 m; 100 % 
COMMENTAIRE 

Il y a une différence importante entre les deux populations. Alors que la grande majo- 
rite des sujets qui n’ont jamais travaillé, se placent dans les annbes 1953 - 54 - 55 - 56. 

La majorité des sujets ayant travaillé ont quitté l’École en 1953 et 1954. 

TRAVAIL ET DATE D’ARRIVEE A BRAZZAVILLE 

Natifs de avant 50 51 52 53 54 55 36 57 TOTAUX 
Bzville 1950 

PAS DE TRAVAIL 14% 7% 35 3% 4% 7% 12% 16'; 23cg gc/c 100% 
TRAVAIL 11% 12% 57 8c; 65 13% 227 9r( 11’7 3% 100% 

COMMENTAIRE 
Ici aussi nous trouvons pour les non travailleurs’ un étalement sur les années 1954 - 

55 - 56, alors que les non travailleurs ont leur ,maximum en 1954. Il est remarquable 
aussi que les natifs de Brazzaville ont proportionnellement moins d’anciens travailleurs 
que les immigrants, effet de la présélection dont nous parlions precédemment. 

85 



LA FAMILLE URBAINE 

Sur la famille urbaine nos fiches nous donnent deux séries de renseignements : 
- la qualit4 familiale du chef de famille ; 
- le nombre d’&&ments qu’elle comprend. 

Quelques remarques sont nécessaires sur la première série. En effet, Poto-Poto, 
disions-nous precédemment, peut se définir comme un agrégat de tribus, chacune de ces 
tribus possede son système familial particulier qui se différencie de plus en plus des 
autres 8 mesure que l’on pénbtre davantage dans ces nuances dans la multitude de 
ses implications ; à vouloir @tre trop Pr&is, trop complet, nous risquons de n’avoir aucun 
point de comparaison entre les diverses tribus, il nous a paru preferable de simplifier 
à l’excès la structure familiale, de limiter le nombre des possibles, de façon à ce que 
n’importe quel systeme puisse pénétrer dans ce vaste ensemble. Nous avons conserve 6 
groupes familiaux, suivant le nom du chef de famille. 
- Le père : il peut s’agir du vrai père du sujet ou des fréres du pere ou des cousins du 
père ; 
- la mQre : il s’agit en gén&al de la vraie mère du sujet, dans les cas de séparation 
entre le p&re et la mere, il peut s’agir exceptionnellement de la sœur de la mère. 
- l’oncle : il s’agit uniquement de l’oncle maternel, c’est-à-dire ‘du frere de la mère. 
- le frere : cette rubrique est assez disparate, il s’agit des vrais fréres, des demi- 
freres, des cousins, etc. ; 
- le sœur : c’est la correspondante feminine de la rubrique précédente ; 
- seul : designe le petit groupe de sujets qui vivent sans famille, par leur propres 
moyens. 

PERE MÈRE ONCLE FRERE SOEUR SEUL 

23% 5% 24% 38 % 

COMMENTAIRE 
La majorit6 des sujets se trouvent installés chez leurs Peres, oncles et freres. 

Ce phenomène est assez paradoxal quand on sait que nous avons à faire B un système ma- 
triarcal et que l’une des conséquences de ce système est de donner P l’oncle maternel la 
direction effective de la famille, ses neveux le rejoignant pour s’installer chez lui. Cette 
suprematie de l’oncle maternel est largement entamée par les pères et frères. Ce n’est 
la qu’une manifestation de ce que d’aucuns appellent la ” détribalisation “, nous voyons dans 
ce cas très particulier le raie joue par les centres urbains dans le processus de la. dégé- 
nérescence de la coutume. 
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FAMILLE ET TRIBU 

TRIBUS 

BALALIS 

BACONGOS 
BASSOUNDIS 
BATEKES 
BANGANGOULGUS 

M’BOCBIS 

DIVERS NORD 

KOUILOU -NIARI 

PERE MERE 1 ONCLE 1 FRERE 1 SOEUR SEUL TOTAUX 

27% 

17% 

14% 
28% 
10% 

19% 

45% 
13% 

5% 22% 

7% 37% 

5% 27% 

6% 20% 

5% 10% 
4% 28% 

2% / 18% 

5% 21% 

36% 6 8 

28 % 6% 

41% 8% 

36% 507 /O 

69% 3% 

47% 1% 
28% 5% 
47% 9% 

4O /a 
5% 
5% 
5% 
3% 

1% 

2% 

5% 

100% 

100% 
100 % 
100 % 
100% 

100% 
100% 

100% 

COMMENTAIRE 
D’un groupe tribal à un autre, les proportions varient considerablement. Les familles 

dirigees par les meres ou sœurs, et les sujets vivant seuls sont en nombre faible, et ne 
présentent pas de grosses différences dans leurs proportions ; il n’en est pas de meme 
quand il s’agit des trois autres categories : Pere, oncle maternel, frére. Pour plus de 
clarte nous allons reprendre notre tableau en l’ordonnant et en le limitant à ces trois 
catégories. 

BALALIS BACONGOS BASSOUNDIS BANGANGOULOUS 

FRERE 36% ONCLE 37% FRERE 41% FRERE 69% 
PERE 27% FRERE 28% ONCLE 27% PERE 
ONCLE 22% PERE 17% 

‘27 
PERE 14% ONCLE > l” ” 

M’BOCBIS BATEKES DIVERS NORD NIARI-KOUILOU 

FRERE 47% FRERE 36% 

ONCLE 28% PERE 28% 
PERE 19% ONCLE 20% 

PERE 45% 
FRERE 28% 

ONCLE 18% 

FRERE 47% 

ONCLE 21% 

PERE 13% 

c 
Nous n’avons pas le loisir de commenter longuement ces résultats : 
En prenant comme point de depart l’oncle maternel, chef de la famille traditionnelle, 

on peut voir dans quelles limites la détribalisation familiale et dans quelle direction (frère 
ou p&re) elle s’effectue. 

Un probléme important se pose : Où chercher la cause de cette detribalisation ? 
Faut-il la voir dans la dynamique interne de la tribu ou dans des déterminismes exté- 

rieurs a sa structure interne ? - 
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FAMILLE ET NATURE DE L’ECOLE FREQUENTEE 

1 FAMILLE 1 PUBLIC 

20% 

5% 

25% 

38% 

8% 

4% 

CATHOLIQUE PROTESTANT SALUTISTE 

25% 20% 39% 

5% 3% 9% 

24% 24% 9% 

35% 34% 26% 

6% 6% 1% 

5% 3% 6% ’ 

1 

COMMENTAIRE 
Nous trouvons une proportion legèrement plus grande de scolarisés de l’enseignement 

catholique qui sont chez leur père, et ceux de l’enseignement protestant qui sont chez leur 
.fri?re. Mais surtout nous trouvons chez les anciens salutistes une nette proportion rl. rester 
dans leur famille paternelle. 

FAMILLE ET TRAVAIL 

PERE MERE ONCLE FRERE SOEUR SEUL 

p&j DE TRAVAIL 24% 6% 25% 37% 6% 2% 

TRAVAIL 15% 4% 25% 42% 4% 10% 

COMMENTAIRE 
Les sujets int&rés dans la famille paternelle sont en proportion, nettement plus nom- 

breux a ne pas avoir travaille ; au contraire, ceux qui sont installés chez leur frère sont 
en nombre proportionnellement plus grand CL avoir travaillé. 

FAMILLE - IMMIGRATION 
Nous avions partagé notre population en trois catégories : 
1. Les natifs de Brazzaville ; 
2. les immigrants avant leur descolarisation ; 
3. les immigrants apres leur descolarisation. 

Le tableau suivant nous donne la structure familiale suivant ces trois catégories : 

FAMILLE NATIFS / 
Immigrants avant 

descolarisation 

56% 32% 

11% 5% 

17% 20% 

12% 33% 

~ 3% 4m /O 

Immigrants aprb 
descolarisation 

PERE 

MERE 

ONCLE 

FRERE 

SOEUR 

14% 

4% 

26% 

46% 

6% 
COMMENT IRE 

Ce tableau est très clair, les natifs de Brazzaville sont en grande majorité integres 
dans la famille paternelle. Les immigrants de la deuxieme catégorie se partagent a peu 
près également entre le pere et le frere, .et a un degré moindre l’oncle. Enfin, chez les 
immigrants de la deuxième categorie une suprematie incontestable est exercee par le frère 
et en moindre proportion par l’oncle le pbre perdant toute importanceN 
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Nombre de personnes de la famille urbaine 

2 personnes 4% 
11% 
16% 
18% 
15% 
15% 

8 11 
10 1, 

” 
11 ” 
12 ” 
et plus 

3- 
4 
5 
6 
7 

COMMENTAIRE 
Cette courbe 

personnes. 

11 

1, 

11 

11 

1, 

9% 
4% 
2% 
3% 

3% 

FAMILLES IMMIGRANTES 

: : : : : : : : : : : 

2 3 4 5 6 7 a 9 10 11 12 .t plus 

nous montre que la majorite de ces familles comprennent entre 2 et 7 

NOMBRE DE PERSONNES TUTEURS 

2-3 4-5 6-7 8-9 10-11 12 et plus 

PERE 6% 28% 25% 20% 8% 3% 

MERE 28% 36% 30% 6% 

ONCLE 9% 32% 37% 11% 5% 6% 

FRERE 23% 35% 24% 11% 4% 3% 

SOEUR 19% 37% 23% 11% 8% 2% 
COlMMENTAIRE 

Les familles dont les tuteurs sont les Peres et les oncles, sont beaucoup plus denses 
que celles dirigees par les meres, freres ou sœurs. 

Nous avons conscience de l’extreme imperfection de ce rapport statistiqge, nous n’avons 
fait qu’enumérer des phénoménes particulierement grossiers et nous n’avons donne aucune 
explication, encore moins avons-nous pu faire apparaftre l’ensemble de determinisme so- 
ciaux qui doit etre la conclusion à toute analyse statistique. 

Le d6pouillement d’une population, particulibrement importante comme la notre, est un 
travail de longue haleine, et ce n’était la qu’une partie, la moins importante de nos résul- 
tats, aussi les limites de temps qui nous ont été imposées, nous ont obliges a sacrifier 
ces depouillements statistiques. 
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ANNEXE III 

LE CHOIX DU METIER 

MILITAIRES 

REPONSES POSITIVES 
- 36% expriment leur desir de faire la guerre ; 
- 22% voient dans ce choix une possibilite de voyager ; 
- 15% sont .attir& par le fait qu’il s’agit d’un service du Gouvernement ; 
- 14% ont l’espoir d’obtenir une situation respectée après le service ; 
- 7% ont le désir de suivre le réglement français ; 
- 7% voient dans ce metier de militaire, le seul débouché actuellement possible. 

REPONSES NEGATIVES 
- 45 % jugent que le metier de militaire demande 
- 30% le considerent comme pas assez payé ; 
- 25% enfin le refusent parce qu’ils ont quelques 

trop d’effort physique ; 

parents qui l’exercent. 

MECANOGRAPHE 

REPONSES POSITIVES 
- 50% voient dans ce métier une possibilité de double gain : 

- travailler normalement dans une entreprise ; 
- chez soi, réparer les machines des particuliers. 
De plus, ils peuvent travailler à leur compte aux reparations des machines, s’ils sont 

renvoybs. 
- 40% estiment que c’est un métier qui rapporte de l’argent. 
- 10% de repenses diverses. 

REPONSES NEGATIVES 
- 50% de ces sujets ne savent pas ce qu’est la mécanographie. 
- 30% estiment leur capacitb intellectuelle et leur niveau scolaire trop faible. 
- 20% donnent des réponses diverses : métier trop recherche, donc pas de place, trop 
sale, etc. , 

FERRAILLEUR 

REPONSES POSITIVES 
Néant. 

REPONSES NEGATIVES 
- 40% estiment que le métier de ferrailleur est trop dangereux. 
- 32% jugent qu’il demande trop d’effort physique. 
- 8% ne savent pas en quoi iI consiste. 
- 5% songent que s’ils sont renvoyés, ils ne peuvent pas l’exercer au village. 
- 15% de réponses diverses : travail d’illettre, un parent l’est dejà, etc. 
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COMMIS AUX ECRITURES 

REPONSES POSITIVES 
- 40% acceptent ce metier car c’est, (L leurs yeux un travail, où l’on est tranquille, qui 
ne demande aucun effort physique. 
- 30% ont à l’esprit l’aureole de prestige qui accompagne ce travail de bureau. 
- Les 30% qui restent présentent des réponses variees : 

- “On est libre” ; 
- ” On a .de beaux habits “ ; 
- ” On n’oublie pas ce que l’on a appris à 1’Bcole “, etc. 

REPONSES NEGATIVES 
- 56% estiment leur capacite et leur niveau scolaire trop bas. 
- 16% estiment que c’est là un travail de femme. 
- 15% jugent un tel travail comme particulierement déshonorant. 
- 13% de. réponses diverses : trop facilement renvoyé, on ne peut exercer ce métier au 
village, etc. 

OPERATEUR - RADIO 

REPONSES POSITIVES. 
- 32% acceptent ce metier pour les facilites qu’il donne pour télephoner ou ecouter les 
émissions à la radio. 
- 30% le considerent comme entramant des gains importants. 
- 18 % estiment pouvoir, meme en chomage, gagner quelque argent en réparant des postes 
des particuliers. 
- 20% des sujets nous ont fait des repenses diverses : métier tranquille, horaire fixe, 
c’est toujours l’étude qui continue, etc. 

REPONSES NEGATIVES 
- 39% jugent ce métier beaucoup trop compliqué et trop difficile pour leurs capacités. 
- 14% ne savent pas en quoi il consiste. 
- 10 % i’estiment dangereux. 
- 37% nous donnent des réponses diverses : travail trop dur qui rend faible, travail de 
nuit, donne mal aux oreilles, etc. 

PLANTON 

REPONSES POSITIVES 
Le petit nombre de repenses interdit toute interprétation statistique, la grande majoritb 

acceptent ce mbtier parce qu’il suppose la présence dans un bureau.. 

REPONSES NEGATIVES 
c 

- 75% jugent ce métier beaucoup trop fatigant parce qu’il exige des courses incessantes 
a pied. 
- Le reste se partage entre les causes suivantes : 

- pas assez payé ; 
- ce n’est pas un vrai métier ; 
- une fois licencie aucune possibilité de reconversion au village. 
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INFIRMIER 

REPONSES POSITIVES 
- 55% voient dans ce metier la possibilite pratique 
parents et amis. 

de se soigner soi-meme et de soigner 

- 16% voient là un travail de Gouvernement, c’est-à-dire un travail stable. 
- 7 % le choisissent parce que c’est un travail où l’on se trouve à l’abri dans une maison. 
- 6% espèrent trouver dans ce travail un gain important. 
- 16% nous ont donne des réponses diverses. 

REPONSES NEGATIVES 
- 63% refusent en consideration des conditions pratiques de ce métier : trop sale, peur 
de voir des plaies, etc. 
- 18% estiment ce metier trop fatigant. 
- 8% ne savent pas en quoi il consiste. 
- 5% estiment que, renvoybs, ils ne peuvent point l’exercer à leur compte. 
- 5% de réponses diverses. 

DACTYLOGRAPHE 

REPONSES POSITIVES 
- 27% songent B la tranquillite qui entoure ce métier. 
fait qu’on y est assis. 

Beaucoup sont encourages par le 

- 20% voient dans ce metier de bureau une source de prestige. 
- 18% espkent obtenir des gains int4ressants. 
- 15 % voient la la possibilité pratique de taper leurs propres lettres. 
- 20% nous font des réponses diverses : possibilité de continuer à s’instruire, par exemple. 

REPONSES NEGATIVES 
- 60% s’estiment incapables de faire ce métier. 
- 18 % jugent ce métier fait pour les femmes. 
- 10% estiment qu’ils n’ont pas de chance de trouver du travail, car les dactylos diplo- 
mées sont en surnombre. 
- 8% songent, que renvoybs, ils ne pourront pas exercer un tel mbtier au village. 
- 4% nous font des réponses diverses comme : 

- mal aux doigts ; 
- cherte de la location de la machine. 

. 

GERANT DE BOUTIQUE 

REPONSES POSITIVES 
Nous n’avons que trop peu de sujets qui acceptent de faire ce métier, l’infime minorite 

qui le font sont guidés par l’espoir de gagner suffisamment d’argent. 

REPONSES NEGATIVES 
- 75% des sujets ont peur que ce metier les conduise en prison pour vol. Ils ont a l’es- 
prit les nombreux exemples de gérants de boutiques arr&% pour avoir puisé dans la caisse. 
- 15% estiment ce m6tier particulierement contraignant car on ne peut sortir et il faut 
rester debout. 
- 10% de réponses diverses : ne sait pas calculer, impossible d’exercer ce métier au 
village, etc. 
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AGENT DE POLICE 

REPONSES POSITIVES 
Trop peu de telles réponses : elles se partagent entre le désir de servir le Gouverne- 

ment et celui d’arborer un bel uniforme. ’ 

REPONSES NEGATIVES 
- 36% des sujets trouvent le service trop dur, en particulier de rester au soleil et de 
faire des patrouilles nocturnes. 
- 35% refusent a cause des dangers et surtout du mépris qui accompagne ce metier. 
- 18% estiment leurs capacités intellectuelles trop faibles. 
- 11% de réponses diverses : impossibilite d’exercer ce métier au village, par exemple. 

TAILLEUR 

REPONSES POSITIVES 
Pas assez de repenses pour une interprbtation statistique. Elles se partagent entre le 

desir de pouvoir faire ses propres habits et la liberté qu’entraine cet artisanat. 

REPONSES NEGATIVES 
- 25% estiment qu’il y a beaucoup trop de tailleurs donc pas de possibilite de gains éleves. 
- 24% jugent les clients africains particulierement ” embetants ” et dans leurs exigences 
et dans leur paiement toujours hypothetiques. 
- 21% estiment que ce métier est fatigant, c’est-&-dire, ils ne se croient pas capables 
de rester cloués au sol toute la journee. 
- 14% estiment d&.honorant pour des lettrés d’exercer ce mrXier. 
- 4% de réponses diverses tournent autour des difficultés materielles d’entrer en 
apprentissage. 

MECANICIEN 

REPONSES POSITIVES 
- 57% des sujets voient dans ce métier une double possibilite : 

- travailler en ville europeenne dans les compagnies ; 
- et travailler au village africain pour des particuliers, et en plus ils songent qu’une 
fois en chbmage ils pourront continuer a gagner leur vie en s’établissant à leur compte. 

- 33% voient dans ce métier un “métier noble” qui donne du prestige. 
- 4% estiment qu’il manque de mecanicien, donc la profession n’est pas encombrée. 
- 3% espérent gagner beaucoup dans ce métier. 
- 3% de réponses diverses. 

REPONSES NEGATIVES 
Trop peu de réponses pour une analyse statistique, elles tournent autour des themes 

de la salete et de la fatigue qui accompagne ce métier. 

REPONSES POSITIVES 

CHAUFFEUR, b 

- 48% voient dans ce métier les possibilités pratiques de se promener en automobile et 
de promener parents et amis. 
- 26% estiment qu’il manque de Ehatifeur, que ce métier n’est pas engorge. 
- 23% jugent que ce metier est payant. 
- 3% font des réponses diverses. 

93 



REPONSES NEGATIVES 
- 90% refusent parce qu’ils ont peur de l’accident. 
- Les 10% qui restent se partagent entre des motivations diverses : gain trop faible, pa- 
rent déjà chauffeur. 

COMPTABLE 

REPONSES POSITIVES 
- 32% croient trouver dans ce metier un gain important. 
- 30% espkent dans un tel m&ier ne pas perdre ce qu’ils ont appris à l’école et meme 
parfaire leurs connaissances. 
- 17% voient en ce métier une source de prestige. 
- 21% de réponses assez indeterminées. 

REPONSES NEGATIVES 
- 64% estiment qu’ils manquent de capacites necessaires pour faire un comptable. 

- 18% craignent de “perdre l’argent” et ainsi d’aller en prison. 
- 10% jugent ce metier comme etant un metier de faibles,. ils veulents’ un travail ‘*dur ‘*. 
- 8% de repenses diverses : parent déja comptable. 

MENUISIER 

REPONSES POSITIVES 
- 36% voient dans le choix d’un tel métier la possibilité de faire leurs propres meubles, 
et les meubles de leurs amis. . 
- 25% estiment pouvoir l’exercer au village, dans le cadre économique proprement afri- 
cain, et ainsi ne pas craindre le chbmage. 
- 8% voient dans ce métier un moyen de rester en bonne santé. 
- Les 31% restant nous expriment pour la plupart le plaisir qu’ils auraient à cr9er des 
meubles. 

REPONSES NEGATIVES 
- 64% estiment ce métier trop dur et parfois dangereux. 
- 27% ont des.,.parents qui sont dejQ menuisiers. 
- 9% de repenses diverses : en particulier, difficultes de l’apprentissage, menuisier en 
surnombre. 

CULTIVATEUR 

REPONSES POSITIVES t 
Trop peu nombreuses, la plupart tournant autour des possibilites de se nourrir qu’entrame 

ce métier et de la liberté qu’il suppose. 

REPONSES NEGATIVES 
‘- 68% estiment ce travail beaucoup trop rude et fatigant. 
- 25% le jugent déshonorant, bon pour les. villageois mais non pour les citadins lettrés. 
- 7% de repenses diverses. 

PECHEUR . 

REPONSES POSITIVES 
Aucune dans notre bchantillon. 
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REPONSES NEGATIVES 
- 51,s estiment ce métier trop dangereux de par les risques de noyade et de carmans. 
- 26% l’estiment trop dur et fatigant. 
- 13% avouent ne pas savoir ni pecher ni pagayer. 
- 8% ont des parents qui exercent dejà ce mktier. 

CORDONNIER 

REPONSES POSITIVES 
Pas assez nombreuses et indéterminées pour dégager quelques tendances générales. 

REPONSES NEGATIVES 
- 22% estiment ce metier fatigant. 
- 16% jugent la clientèle africaine trop difficile. 
- 15% estiment qu’il n’y a pas suffisamment de clients. 
- Les autres nous donnent un essaim de rêponses diverses dont nous ne pouvons trans- 
crire tous les détails. 

COMIvIERCANT 

REPONSES POSITIVES 
Peu nombreuses : la majorité estiment que le commerçant peut faire des gains impur- 

tants, une minorité voient en ce métier des promesses de liberté. 

REPONSES NEGATIVES 
- 35% jugent qu’ils n’ont pas et ne pourrons pas avoir d’argent pour s’etablir. 
- 24% craignent la faillite. 
- 13% sont effrayes par les nombreux voyages et deplacements qu’entrame le commerce. 
- 8% craignent‘ d’etre ensorcelés ou maudits. 
- 20% de réponses diverses. 

GENS DE MAISON 

REPONSES POSITIVES 
Trop peu nombreuses et géneralernent peu significatives. 

REPONSES NEGATIVES 
- 45% ne veulent pas supporter insultes et mauvais traitements. 
- 16% craignent d’etre accusés de vol et d’aller en prison. 
- 23% ne veulent pas s’astreindre LL un horaire qui ne leur laisse que trés peu de liberté. 
- 16% de réponses diverses : chbmage quand le patron rentre en France, metier deshonorant, 
etc. 

INSTITUTEXJR 

REPONSES POSITIVES 
e 

Peu de repenses, la plupart tournent autour du prestige attaché a ce metier. 

REPONSES NEGATIVES 
- 72 % *estiment qu’ils n’ont pas fait d’études suffisantes pour espèrer un poste d’instituteur. 
- 25% ne veulent pas s’exposer aux ennuis causés par les élèves. 
- 3 % de divers. 
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ELECTRICIEN 

REPONSES POSITIVES 
- 30% estiment que c’est un mbtier “payant”. 
- 27% voient là un moyen de faire des lampes pour eux-memes et les amis et parents. 
- 17% envisagent de pouvoir travailler dans l’économie proprement africaine et de pallier 
au chbmage. 
- Le reste nous ont donne des repenses très indbterminbes. 

REPONSES NEGATIVES 
- 84% jugent ce travail dangereux, meme mortel à cause du courant électrique. 
- 12 % ont peur de grimper. 
- 4% de divers. 

PLOMBIER . 

REPONSES POSITIVES 
Très peu nombreuses : tournent en grande majorité autour du thème des gros salaires 

des plombiers. 

REPONSES NEGATIVES 
- 42% estiment ce metier, dur, fatigant et dangereux. 
- 16% songent qu’ils ne peuvent exercer ce mbtier au village. 
- 11% le jugent sale. 
- 9% le jugent déshonorant . 
- 9% ne savent pas en quoi il consiste. 
- 13% de repenses diverses : pas assez de gain, parent l’est deja.. . 

GARDE FEDERAL 

REPONSES POSITIVES 
Néant. 

REPONSES NEGATIVES 
- 52% songent Q la fatigue physique occasionnée par de trop longues stations debout. 
- 23% estiment ce metier deshonorant. 
- 190, l’estiment pas assez paye. 
- 6% de réponses diverses : pas de possibilite d’etre garde féderal au village, taille 
trop petite, trop grande facilité d’etre renvoyé, etc. 

EMPLOYE CL la YOIERIE 

REPONSES POSITIVES 
Nbant. 

REPONSES NEGATIVES 
- 69% des sujets estiment ce métier dkshonorant pour un lettr8, ils craignent les moque- 
ries des femmes en particulier. 
- 9% l’estiment mal payé. 
- 7% le trouvent trop dur. 
- 15% nous ont fait des réponses indeterminées. 
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MACON 

REPONSES POSITIVES 
Peu de telles réponses : elles tournent toutes autour d’un vague interet à construire 

des maisons. 

REPONSES NEGATIVES 
- 66 % songent au danger qui entoure le maçon qui travaille “en haut”. 
- 16% jugent ce métier trbs sale. 
- 18% nous font des réponses diverses : un parent l’est dejà, ne sait pas grimper, trop 
de maçons, etc. 

COIFFEUR 

REPONSES POSITIVES 
Neant. 

REPONSES NEGATIVES 
- 32% le jugent deshonorant et ridicule. 
- 18 8 ne croient pas pouvoir arriver 51 savoir couper les cheveux. 
- 15% estiment qu’il y a trop de coiffeur donc pas suffisamment de clients; 
- 11% jugent ce métier insuffisamment payé. 
- a % songent que les clients sont particulierement exigeants. 
- 15% de réponses diverses et indéterminées. 

DOUANIER 

REPONSES POSITIVES 
- 45% estiment ce métier bien paye. 
- 11% croient que c’est un métier ou l’on obtient facilement des places. 
- Les autres réponses expriment un plaisir assez vague à pouvoir arreter les voleurs ou 
faire respecter la loi. 

REPONSES NEGATIVES 
- 42% envisagent les dangers lies à ce métier. 
- 35% l’estiment trop fatigant. 
- Les autres repenses sont très indéterminées. 
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1 NOM : Etudiants de la Balle Rouge ( E. B. R. 1 

I 
- 

EFFECTIF : 30 
j 

NIVEAU SCOLAIRE AGES %ARRIVEE A BRAZZAVILLE 

Illettr es 4 + 25 ans 1 Natifs 13 

CPl 24 ” Arrivés avant 1950 7 

CP2 2 23 ” 2 ‘1 en 1950 2 

CE1 22 ” >’ ” 1951 

CE2 ‘7 21 ” 1 1, ‘? 1952 1 

CM1 3 20 ” 7 1’ ” 1953 2 

CM2 7 19 ” 6 9, ” 1954 

CEP 2 18 ” 2 ‘1 ” 1955 1 

6ème secondaire 2 17 ” 3 ,, ” 1956 1 

5ème secondaire 2 16 ” 2 ‘, ” 1957 1 

15. ” 1 

14 ” 

Y 14 ” ‘3 

- STRUCTURE TRIBALE 

Kouyous 6 M’betis 2 Ngara 1 
M’bochis 5 Bangangoulouç 2 Bateke 1 

’ Likouba 3 Bambara 1 Tegue Alima 1 
Balalis 3 M’boko 1 Bakoukouya -1 
Makouas 2 Likouala 1 

- SITUATION SOCIALE 

Chomeurs 3 
Travailleurs 12 
Eleves. 9 . . 

- ORIGINE SCOLAIRE 
Enseignement officiel 13 

‘1 Catholique 12 
‘1 Protestant 
1’ Salutiste 

BUREAU DIRIGEANT 

ORIGINE ARRIVEE A 
AGES MVEAU SCOLAIRE BRAZZAVILLE SITUATION 

I 
TRIBU 

PRESIDENT 25 CM2 Catholique Né à Bville Employé de bureau M’Bochi 

SECRETAIRE 21 CM2 Officiel 1953 Aéronautique Likouba 

COMITE Illettré BOY M’Bochi 

CAPITAINE 23 CEP Officiel 1942 Technicien radio Kouyou 
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r NIVEAU SCOLAIRE T AGES -r ARRIVEE A BRAZZAVILLE 1 
Illettré 

CPl 
CP2 

CE1 

CE2 

CM1 
CM2 
CEP 
68me secondaire 

5&me secondaire 

4 

5 
13 
1 

3 

2 

I 

- STRUCTURE TRIBA E 

+ 25 ans 

24 ” 
23 ” 

22 ” 
21 ” 

20 ” 
19 ” 

18 ” 

17 ” 

16 ” 

15 ” 
14 ” 

- 14 ” _ 

1 

1 
3 

2 
2 
5 

11 

1 

1 

Natifs 

Arrivés avant 1950 
1’ en 1950 

‘1 ” 1951 

‘1 ” 1952 

‘1 ” 1953 

‘1 ” 1954 

‘1 ” 1955 

‘1 ” 1956 

1’ ” 1957 

Balalis Bassoundis 2 
Bacongos 5 M’betis 1 
Kouyous 5 Makouas 1 
M%o&is 4 Bangangoulous 1 
Batekes 3 Babomas 1 

- SITUATION SOCIALE 

Chomeurs 17 
Travailleurs a 
Eleves 4 

-.ORIGINE SCOLAIRE 

PRESIDENT 

PRESIDENT 
D’HONNEUR 

VICE- 
PRESIDENT 
SECRETAIRE 
COMITE 

Enseignement officiel 7 . ‘1 Catholique 18 
'1 Protestant 1 
‘1 Salutiste 2 

BUREAU DIRIGEANT 

AGES ORIGINE ARRIVEE A 
SCOLAIRE BRAZZAVILLE 

23 CEP Catholique Né à Bville Comptable Kouyou 

20 CM2 Catholique 1944 .Chdmeup Balali 

21 CM2 Catholique Vendeur Bateke 

18 6&me Catholique Chomeur Bassoundis 

2% CM2 Catholique Né à Bville Plombier Balali 

14 

6 

SITUATION TRIBU 
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NIVEAU SCOLAIRE AGES ARRIYVEE A BRAZZAVILLE 
Illettrés + 25 ans Natifs 17 
CPl 2 24 ‘* Arrivés avant 1950 1 
CP2 1 23 ” Y, en 1950 1 
CE1 3 22 ” 1 1, ” 1951 
CE2 9 21 ” 1 rv ” 1952 9 
CM1 11 20 ” 2 11 ” 1953 2 
CM2 10 19 ” 6 11 ” 1954 3 
3&me secondaire 2 18 ” 9 11 ” 1955 1 

17 ” 7 9, ” 1956 
16 ” 5 t, ” 1957 5 
15 ” 1 
14 ” 3 

- 14 ” 4 

-STRUCTURE TRIBALE 
Bangangoulous 13 Gabonais 1 
Batekes 5 Baldi 11 
Mogé 3 Bacongo 1 
M%o&i 7 

-SITUATION SOCIALE 
Chomeurs 25 
Travailleurs 9 
Elbves 7 

-ORIGINE SCOLAIRE 
Enseignement officiel 

11 Catholique 
,> Protestant 
79 Salutiste 

1 

BUREAU DIRIGEANT 

AGES SIVEAU soc”o”Ld4p;‘REE BRy;?A;;LL”LE SITUATION TRIBU 

PRESIDENT 20 * CE2 1953 Boulanger Bangangoulous 
VICE- 
PRESIDENT 

Artiste- ,t 

TRESORIER 
peintre 

.t 

COMITE 17 CM2 1948 Chbmeur .t 

ENTRAINEUR 21 CE2 Né CL Bville Chbmeur Baiali 
CAPITAINE 16 C M’2 1952 Chdmeur Banganaoulous 



NOM : NANCY 
EFFECTIF : 26 

F NIVEAU SCOLAIRE AGES ARRIVEE A BRAZZAVILLE 
Illettrés 5 + 25 ans 1 Natifs 
CPl 24 )’ Arrives avant 1950 5 
CP2 4 23 ” 1 1’ en 1950 
C E 1. 1 22 ” 1 ” ” 1951 
CE2 2 21 ” 2 ‘1 ” 1952 3 
CM1 4 20 ” 1 ” ” 1953 2 
CM2 6 19 ” 1 1’ ” 1954 1 
3ème secondaire 2 18 ” 8 1’ ” 1955 3 

17 ” 6 1’ ” 1956 3 
” 1’ ” . 16 2 1957 1 

15 ” 1 
14 ” 1 

” - 14 1 
L 

-STRUCTURE TRIBALE 
Bakoukouyas 19 
Batekes 
Babembes 2 

-SITUATION SOCIALE 
Chomeurs 16 
Travailleurs 6 
Eléves 4 

- ORIGINE SCOLAIRE 
D Enseignement officiel 

‘1 Catholique 16 
1’ Protestant 4 
‘> Salutiste 

BUREAU DIRIGEANT 

PRESIDENT 
VICE- PRESIDENT 

COMITE 
COMITE- ADJOINT 

AGES NIVEAU ;F;fmGE BEZci;IeLE SITUATIOI$ TRIBU 

20 CM2 Catholique 1945 Commercant Bakenkouya 
26 IIlettré Menuisier 1, 

23 CP2 Catholique 1948 Tailleur 1, 

21 IIlettr é 1947 Blanchisseur ” 
4 
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NIVEAU SCOLAIR 
Illettrés 
CPl 
CP2 
CE1 
CE2 
CM1 
CM2 
lere année d’6cole 
professionnelle 
lère année d’école 
normale 
6&me secondaire 
5eme secondaire 

1 

6 
12 

3 

1 
1 
2 

AGES 
+ 25 ans 

24 ” 
23 ” 
22 ” 
21 ” 
20 ” 
19 ” 

17 ” 5 
16 ‘* 11 
15 ” 5 
14 ” 1 

- 14 ‘* 

I YOM : PIGEOK-VER’1 
l-:FFECTIF : 27 1 

I ARRIVEE A BRXZLXi’ILLE 

Arrivés avant 1950 
1’ en 1950 
‘1 ” 1951 
1’ ” 1952 
1’ ” 1953 ’ 
‘1 ” 1954 

‘1 ” 1955 

‘1 ” 1956 
1’ ” 1957 

- STRUCTURE TRIBALE 
M’bochis 7 
Bacongos 5 
Balalis .4 
Bondjo 
Moyb 3 

-SITUATIOK SOCIALE 
Chomeu& 9 
Travailleurs 2 
Elèves 16 

Babembe 1 
Bateke-Alima 1 
Manzambo 1 
Likouba 1 

-0RIGWE SCOLAIRE 
. Enseignement officiel 10 

1’ Catholique 10 
‘1 Protestant 5 
‘1 Salutiste 

BUREAU DIRIGEANT 

PRESIDENT 17 

VICE- 
PRESIDENT 

SECRETAIR 

15 

16 

TRESORIER 

CAPITAINE 

16 CM2 

17 CM1 

NIVEAU 

lére 
année 
normale 

RBme 
secondaire 

lère année 
profession. 

ORIGINE ARRIVEE A 
SCOLAIRE BRAZZAVILLE 

Ecole 
Normale 

Lycée 

Ecole 
professionn 

Officiel 

Protestant 

nB à Bville 

1’ 

‘1 

1946 

né P Bville 

SITUATION TRIBU 

Elève Babembe 

1’ Boudjo 

‘1 - M’Bochi 

‘1 Bac ongo 

Chbmeur Baiali 
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I NOM : ROUBAIX 
EFFECTIF : 35 I 

NIVEAU SCOLAIRE AGES ARRIVEE A BRAZZAVILLE 
Illettr B 3 + 25 ans 3 Natifs 4 
CPl 24 ” 2 Arrive avant 1950 2 
CP2 2 23 ” 1 ‘1 en 1950 6 
C E 1. 2 22 ” ‘1 ” 1951 4 
CE2 7 21 ” 2 ‘1 ” ,1952 3 
CM1 4 20 ” 3 ‘1 ” 1953 3 
CM2 7 19 ” 4 ‘1 ” 1954 2 
CEP 2 18 ” 9 ‘1 ” 1955 .6 

17 ” 3 ‘1 ” 1956 2 
16 ” 5 ‘1 ” 1957 1 
15 ” 3 
14 ” 

I - 14 ” 
-STRUCTURE TRIBALE 

Bal-a& 21 
Bacongos 8 
Bassoundis 4 
Bateke-Alima 1 
M’bochis 1 

-SiTUATION SOCIALE 
Chomeurs 15 
Travailleurs 15 
Elèves 4 

-ORIGINE SCOLAIRE 
Enseignement officiel 7 

‘1 Catholique 9 
‘1 Protestant 12 
‘1 Salutiste 

BUREAU DIRIGEANT 

ORIGINE ARRIVEE A 
AGES ‘IVEAU SCOLAIRE BRAZZAVILLE SITUATION TRIBU 

PRESIDENT 2’7 CEP Officiel . 1951 oEJJd;alr- l Balali 

VICE- 
PRESIDENT 27 CM2 ” 1’ Bacongo 

COMITE 27 CM1 Catholique 1952 Ch6meur Bacongo 
SECRETAIRE 24 CP2 ” 1948 ‘1 Bassoundis 
CAPITAINE 20 CE1 Protestant 1954 Frigoriste Balali 
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1 NIVEAU SCOLAIRE 
Illettré 2 
CPl 1 
CP2 1 
CE1 3 
CE2 5 
CM1 5 
CM2 13 
4ème secondaire 2 

r AGES 
+ 25 ans 

24 ” 
23, ” 
22 ” 
21 ” 
20 ” 
19 ” 
la ” 
17 ” 
16 ” 
15 ” 
14 ” 

- 14 ” 

-STRUCTURE TRIBALE 
Batekes-Alima 8 
Batekes 19 
M’bochis 3 
Bdalis 1 
Bassoundis 
Vilis . 3 

-SITUATION SOCIALE 

2 
1 
1 
3 
i 
3 
1 
3 
8 

‘7 
3 
3 

Chomeurs 14 
Travailleurs 15 
Eli?ves 7 

-ORIGINE SCOLAIRE 
Enseignement officiel 

‘1 Catholique 
1’ Protestant 
‘1 Salutiste 

6 
23 
3 

BUREAU DIRIGEANT 

NOM : SERPENT-NOIR 
EFFECTIF : 36 

ARRIVEE A BRAZZAV 
Natifs 
Arrives avant 1950 

‘1 en 1950 
1’ ” 1951 
‘1 ” 1952 
‘1 ” 1953 
‘1 ” 1954 
1’ ” 1955 
‘1 ” 1956 
‘1 ” 1957 

LLE 
23 

5 

2 

AGES .WEAU $;?;FE BEZTf&+LE SITUATION TRIBU 

PRESIDENT 30 CM1 Catholique Mécanographe Vili 
VICE- 
PRESIDENT 23 CP2 Officiel 1948 Mécanicien Batéké ND 

COMITE 27 Illettré Manœuvr e ‘1 

CAPITAINE 20 CM2 Catholique Ne 2 Bville Menuisier Batgkké 

1 
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NIVEAU SCOLAIRE 
Illettrés 
CPl 
CP2 
CE1 
CE2 
CM1 
CM2 

T 

- STRUCTURE TRIBALE 
Balalis 
Bacongos 
Batekes-Alima 
Batekes 

-SITUATION SOCIALE 
Chomeurs 
Travailleurs 
Eléves 

AGES 
+ 25 ans 

24 ” 
23. ” 
22 ” 
21 ” 
20 ” 
19 ” 
18 ” 
17 ” 
16 ” 
15 ” 
14 ” 

- 14 ” 

12 
5 
5 
1 

13 
10 

T 
1 
2 
1 
1 
2 
2 
3 
4 
1 
1 
1 
3 

- 

-ORIGINE SCOLAIRE 
Enseignement officiel 5 

1’ 

1’ 
‘1 

Catholique 7 
Protestant 1 
Salutiste 2 

BUREAU DIRIGEANT 

. ARRIVEE A BRAZZAVILLE 
Natifs 

arrivés avant 1950 
‘1 en 1950 
1’ ” 1951 
1’ ” 1952 
‘1 ” 1953 
0 ” 1954 
1’ ” 1955 
‘1 ” 1956 
‘1 ” 1957 

12 
3 
1 
1 

1 
1 
1 
3 

1 

AGES NIVEAU $jo~~ ARRIVEE A 
BRAZZAVILLE SITUATION TRIBU 

PRESIDENT 19 Illettré 1949 4 Apprenti 
tailleur Balali 

COMITE 20 CM1 Protestant 1954 ChOmeur Bacongo 
CAPITAINE 23 CP2 Catholique Nb à Bville Il Batéké 
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